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grand* toils qni donne >ur la ririèrc, et qai «it ceoÊit uoher lea bai. 
gneun. — A gauche, nn peW cooiptmr wr lequel 11 y a d«i gtlsani, 
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grand cabioel, onTsct M laoa dst *peiUtaai-a ; il ait auaii «mi donner 
aur la rlnira. Daaa es cabinet e*t nn grand panier peur léchei le lioge. 



SCENE PREMIERE. 
LA. COUPE, LAPLANCHE, NOIROT. 

LES BAIGNEURS. 

àm 1 A resD. (ta Pimra Fttitmt.) 

A l'eïïo, (&>.) 
Quand 1» rivière est belle, 
A l'etu, (Bm.) 
C'est un plaisir toujours nouveau. 

(Piulaura toïi loniDora derrière la lli6dtrc.) 
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Otez-vous de l'échelle... 
On ne jette pas d'eau... 



(Brait.) 



LA COUPE, anantrers le fond. 

Messieurs, messieurs, on ne s'entend pas. 

LAPLANCHE. 

Â nous... un bain... combien est-ce ? 

LA COUPE. 

Quinze centimes par tête. 

LAPLANCHE. 

Comme c'est renchéri! 

NOIROT. 

Il me semblait avoir entendu dire que Teau était baissée. 

LA COUPE. 

Au contraire, et même à la rigueur, pour vous, ça devrait 
être plus cher. ^ 

NOIROT. 

C'est bon... parce que je compte m'en donner. 

LAPLANCHE. 

Tiens, est-ce qu'on s'en donne ici? vous n'y êtes donc 
jamais venu ? 

NOIROT. 

Mais je n'y viens pas souvent. 

LA COUPE, le regardant. 

C'est ce que je vois. 

LAPLANCHE. 

AIR du vaudeville de Faneh^n la vielleuse. 

Dans un étroit espace 

Rester toujours en place^ 
Les bras croisés comme cela. 

Se tenir à Téchelle 
Le thermomètre en main... voilà, 
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Monsieur, ce qu'on appelle 
Les bains à la papa. 

NOIROT. 

N'importe, vous m'assurez que Teau est belle? 

LA COUPE, à Noirot. 

N'avez-vous pas peur qu'elle vous noircisse? 

LAPLANGHE et NOIROT. 

A l'eau, (Bis,) 
Quand la rivière est belle, etc. 

(ils entrent du côté des hommes.) 

LA COUPE, regardant dans la coulisse. 

Ah! ah! qu'est-ce qui vieut là? est-ce une pratique?... 
Non, c'est M. Barboteau, inspecteur de la navigation, qui 
vient faire sa ronde. 

SCÈNE IL 
LA COUPE, BARBOTEAU. 

BARBOTEAU. 

Bonjour, père La Coupe ! j'étais en retard avec vous, je 
viens visiter votre établissement. 

LA COUPE. 

II ne fallait pas vous presser. 

BARBOTEAU. 

Si fait... je dois m'assurer si tout est conforme à Tordre, 
car je suis essentiellement moral, moi... par inclination d'a- 
bord, et ensuite par état... Vous sentez qu'étant à la fois 
inspecteur maritime et commissaire de mon quartier, je suis 
chargé de faire respecter les mœurs sur la terre et sur Tonde, 
ce qui fait de moi en quelque sorte un fonctionnaire amphibie. 

LA COUPE. 

Ah! vous êtes amphibie, monsieur Barboteau... et qu'est- 
ce que c'est que ça, amphibie?... 
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liaiiBoiBAcr* 

Amphibie, mon garçon, c'est an pmsson qui mange à 
deux râteliers. Ah çà I conun^nçofis mon inspection. 

AIR du Yaudeville de Partie carrée. 

Votre bateau..» 

LA COUPE. 

Très-solide, je pense. 

BARBOTE AU. 

Et vos baigneurs sont-ils en sûreté ? 

LA COUPE. 

D* Peau jusqu'aux, g'noux, je connais l'ordonnance. 

BABBOTEAU. 

Bien, passons de l'autre côté. 

LA COUPE. 

Ah! celui-ci, c'est le côté des femmes. 

BARBOTEAU. 

Sachons borner ici nos attributs ; 
Depuis vingt ans, mon cher ami, les dames 
Ne me regardent plus. 

(Après avoir examiné av«c saa locg^oa») 

Père La Coupe, je suis très-content de vos bains, il y 
aurait de l'injustice à les comparer aux bains Montesquieu 
et aux bains du Mail, mais c'est égal..^ 

LA COUPE. 

Us tiendront peut-être plus longtemps^ 

AIR dtt baaiet des Pierrots. 

Ici, je n* faisons pas d' dépense. 
Tandis qu' chez eux, c'est un fracas^ 
Un luxe, ime ma>gxiificenee 
Qvti bientôt vous les coulent bas; 
Moi sans frais j'attire la foule, 
Et mon établiss'ment tiendra 
Tant que la Seine coule, coule. 
Tant que la Seine coulera. 
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BARUOTEAr. 

Vu la chaleur et l'activité que je mets dans mes fonctions, 
je ne serais pas fâché de juger par moi-même de la qualité 
de Teau. 

LA GOCPBi. 

Voulez-vous un cachet? 

BAAftOVEAU. ' 

Moi!... je n*en ai pas besoin. 

LA COUPE, à part. 

Des pratiques comme ça!... 

BARBOTEAU. 

Si l'on m'apportait des nouvelles de mon filS; vous me 
feriez avertir. 

LA GOnPE. 

£st-ce que vous êtes inquiet de monsieur votre fils? 

BABBOTBAU» 

Que ça vous serve de teçon ! tous cpoyiei peirt-élre que 
d'être inspecteur, d'être commissaire suffisait au bonheur?... 
Dé trompez- vous... par malheur, on est père, et le chapitre 
des affections!... Connaissez-vous mon fils Moutonnet? 

LA COUPE. 

Je n'ai pas cet honneur-là. 

BARBOTEAU. 

Un enfant doux comme un agneau... je ne sais quelle 
amourette lui a tourné la tête... hier il s'est enfui de ciiez 
moi : fugit, evasit, erupit. 

LA COUPE. 

Ça se retrouvera dans le quartier..» un fils de commis- 
saire, ça ne peut pas être perdu. 

BARBOTBAU. 

AIR : Eh I ma mère, est-c* que j' sais ça 
Malgré son doux caractère, 
C'est pour la seconde fois 
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Qu'il abandonne son père 
Pour je ne sais quel minois. 
Je renonce à la nature; 
Aussi cet enfant gâté 
N'est plus mon fils, je le jure, 
Et ne l'a jamais été. 

Je vais noyer mon chagrin dans le sein d'Àmphiirite. Je 
vous recommande la surveillance ; songez que je ne veux 
pas de train sur la rivière. 

(U entre du côté dei hommes.) 

SCÈNE m. 

LA COUPE, seul. 

V*là-t-il pas une grande perte que M. Moutonnetl... s'il ne 
fait pas plus circuler les espèces que monsieur son père... 
Heureusement j'aperçois une société payante. 

SCÈNE IV. 

LA COUPE, CANELLE, donnant le bras à M""» SIMONE et à 

JEANNETTE. 

LA COUPE. 

V*là un olibrius qui a l'air d*ôtre diablement content de 
sa personne. 

M"^^ SIMONE, à Canelle. 

Oui, le repas de noce est commandé pour cinq heures ; 
c'cst-il heureux que nous vous ayons rencontré comme ça au 
débarqué, au sortir du cocjie !... Ah çà, vous êtes, j'espère, 
arrivé sans accident? 

CANELLE. 

Oui et non; vous saurez que j'étais levé à cinq heures du 
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matin : ma future était toujours devant mes yeux et je ne 
voulais pas manquer le coche. 

AIR : Sortez à l'instant, sortez. (le Château 4e mon oncle.) 

J'étais au port de Melun 
Du mois d'août le vingt un. 

J'embarquais 

Mes effets 
Par un beau temps, un vent frais. 
Ah ! pour moi qui jusqu'ici 
D' chez nous n' suis jamais sorti. 

Quel tableau! 

Que c'est beau. 
L'intérieur d'un grand vaisseau ! 
Deux jeunes actrices, 
Cinq ou six nourrices, 

Sur leurs dos 

Des marmots 
Faisant do do, 

L'enfant do; 
Des buveurs qui rient. 
Des marins qui crient. 

Un abbé, 

Un avoué. 
Enfin l'arche de Noé. 
Pour égayer le chemin, 
J'comptais, la ligne à la main, 

M'attacher 

A pêcher. 
Mais mon pied glisse.., et sous l'eau 
J' filais!... quand un matelot, 
Crac! me rattrape aussitôt 

Et, d'en haut, 

D'un coup d' croc 
A ma peau fait un accroc. 
Pour me sécher j' me retire 
A l'autre bout du navire. 

disgrâce ! 

Je me place 
Sur un tas d' goudron 

1. 



iO COMÉDIBS -— VAUDEVII«.L£S 



Qui soadaîii à moi s'attacha» 
Je veux me lever... j'arraclM 
Et j'y laisse 
Une pièce 
De mon pantalon:. 
Après un effort sr long. 
Et pour essuyer mon front, 
J'veux avoir 
Kon ni'Oueiioîp 
Q* j'ai laissé près da comfHoir ; 
Mais, par xm très -vilain tour» 
Une des nourrices, pofcp 
Son pouparb, 
A Fécart, 
5' était servi d' moi» fotflard. 
Vous sentez bien cerle 
Qu'à o'ie découverte 
J' recule , et soudain 
J* cass' la patt* d'un gros carîîn. 
Le maître qui passe 
Veut que j* paie lia casse. 
A la foÎ9 
Aux abois 
Tous deux élèvent la vx>îx. 
Le conducteur me poussait. 
Un gros milord nte boxait, 
^e donnais, 
Je recevais 
Des coups d' pieds et des soufflets. 
Tout ce vacarme et ces cris 
Ont duré jusqu'à Ptiris. 
Vive le coch' ! j'ai vraiment 
Fait un voyage cfrarmant. 

M*»* SIBIOM* 

Nous venions ici goûter les plaisirs du bain. 

CANEXXK. 

Croyez-vous que je ne m^en. sois pas aperçu ? souffrez- 
vous que je fasse les fr»s?».. Garçool 
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LA COVPB. 

C'est moi, monsieur. 

GAUBLLB. 

Je voudrais parler au maître. 

LA COUPE. 

G*est moi. 

CANELLE. 

C'est-à-dire que vous n'êtes qu'un ?... 

LA COUPE, talaaikt. 

Pour vods servir... 

CANELLE. 

Croyez- vous que je ne m'en sois pas aperçu, monsieur? 
Je régale ma belle-mère et ma fiancée ; voulez*vous nous 
donner ce jqu'il y a de mieui ? 

LA COUPE. 

Nous avons des cabinets particuliers, mais c'est soixante 
centimes. 

CANBLLK. 

C'est égal. 

LA COirPB, A p«U 

Diable I c'est queuque mOord. 

CANELLE. 

Je sais bien que c'est de l'argent jeté à la rivière , mais 
on n'est pas tous les jours à la noce, n'est-il pas vrai^ 
mam'zelle Jeannette ? 

JEANNETTE, soapiraat* 

Oh! oui... 

(On «ntend la ritountttte d« Viir qui va itdrtê,) 
CAlfELLE. 

Ah ! ah ! quefie est celte légion de demoiselles? 




Lb3 MâHBS-, NANETTE, JtTSTINE, quatre autrbs Pt- 

■ TITES OCVRIÉRBS, JAVOTTE, «d «ea[llira. 

LES ODVBIÈRES. 

Alh : Eb I eut, gai. gai, mon orOciar. 

Eh vile [ eh vil« ! 

Allons baigner, 

Le plaisir nous invile; 

Eh vite i eh vit«! 

Allons baigner, . 

11 faut nous en donner, 
NANETTE. 

Pour ce soir faut que j' m'apprSte 
Car entre neuf et dix, 
J' vais dans un bal honnSte 
OU l'on nous mên' gratis. 

LES OUVRIÈRES. 

Eh vitei eh vitel etc. 



JAVOTTE. 

Pour moi qui n'en ai qu'un 
Le choix s'ra bientôt tait. 



Eh vile I eh vile I etc. 
CANELLE, let lorgnont. 
Elles sont fort gentilles. 

IC™* SIMONE. 

Ne faites pas attention, ce sont des onvriëres en robes. 

CANEUE. 

Est-ce que vous croyez que je ne l'ai pas vu? 
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M"*« SIMONE. 

AIR : N'en dis pas trop de mal, pourtant. {Let Deux Pèrei.) 

C'est mal composé, je le voi : 
On n'observ' ni 1' rang ni la place; 
Mais j' vous réponds bien qu'avant moi 
J'entends que personne ne passe ; 
J'ai r droit qu'aux gràc's on n' peut ôter 
Et j'ai le droit de la richesse. 

JAVOTTE. 

Ma chère tante, sans compter 
Que vous avez le droit d'aînesse. 

U^« SIMONE, h demi-Toix. 

Je vous ai déjà dit, Jâvotte, de ne pas me parler devant 
le monde. 

NANBTTE, à Javotte. 

Tiens, comme elle te parle bas I 

JAVOTTE. 

C'est la .voix du sang, elle voudrait se persuader qu'elle 
n'est plus ma tante, quoique sa fille et moi soyons cousines, 
n'est-il pas vrai. Jeannette ? 

JEANNETTE, coarant à eUe. 

Ahl mon Dieu, oui! 

CANELLE, à part. 

Comment? c'est une cousine I... (a Jarotte.) Mademoiselle, 
voulez- vous permettre qu'en qualité de futur... 

JAVOTTE, à part. 

A la bonne heure au moins, celui-là n*est pas fier. J* sais 
ben que quand môme il le voudrait, on ne voit pas trop de 
quoi il le serait... Mais c'est égal, faut y en tenir compte et 
correspondre à sa politesse 1 (a m™<^ Simone.) Ah çàl c'est 
donc vrai que vous mariez votre fille à un original départe- 
mental ? 

CANELLE. 

A moi-môme, M. Canelle, épicier à Melun. 
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lAVOTTB. 

Je m* suis ben douté quand on m'a parlé de Melun qu'il 
y avait quelqu' anguille sous roche... mais dis-moi un peu, 
monsieur Bancroche, où q' tu t'es imaginé d'arriver exprès de 
ton endroit pour épouser une jeunesse de la capitale, sans 
;savoir si tu n' contrecarrais pas des inclinations respectives ? 

CANELLB. 

Gomment ! qu'est-ce à dire, mère Simone? 

JAVOTTE. 

Tiens, il croit qu'on l'a attendu! 

M""* SIMONE* 

AtR Do sommeiller encor, ma chère. {Fanehon la vielleuse.} 

D* Tamour Jeannette a su s' défondre. 
N* l'écoutez pas» 

CANELLB. 

C'est entendu. 

M™* SIMONE. 

C'est pour vous effrayer, mon gendre. 

GANELLE. 

Croyez- vous que je n' l'ai pas va? 

M"« SIMONE. 
Vous êtes sûr d'êtr' d' la famille 
Et d'avoir sa main... 

CANELLE. 

Je n* veux qu* ça. 

lAVOTTB. 

U a raison, la pins beir ÛUe 
Ne peut donner que ce qu'elle a. 

M^ SIMONE. 

iavotte, je vous priç de vous taire. 

LA COUPE, entrant. 

Mesdames, vos cabinets sont prêts, (a caneUe.) Quant à 
vous, monsieur, de ce côté, dans le grand bassin. 
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CAKELLE. 

Tien», est-ce que toos croyez qve je mt bé^ae à raéme- 
la mièret 

JAVOTTE. 

Eh ! pourquoi ne t*y mettrais-tu pas, godiche? c'est la bai- 
gnoire des caniches. 

GANELLE. 

AIR : Ce moDchoir, belle Raimonde. 

Rarement je m'abandonne 
A ce perfide élément : 
Je crains trop pour ma personne 
Quelque fâcheux accident. 
La beauté qui sait me plaire 
Peut bien me tendre ses vêts. 
Mais jamais Samt-CIoad, beirmère. 
Ne m' prendra dans ses Meîs. 

Depuis un accident qui m^'est arrivé dans une baignoire 
où j'ai pensé me noyer, j'ai juré de ne plus remettre le pied 
dans l'eau que je ne susse parfaitement nager. 

LA COUPE. 

Si monsieur veut que je lui donne une leçon de natation 
à sec? 



Gomment, vous croyes? 

LA coirpE. 
Une leçon à la sangle, c'est ctïnmie Gels qtie çat ae pra- 
tique. 

GANKLKB. 

C'est charmant, on se troove savoir nager sans sortir de 
chez soi. 

JAVOTTE. 

C'est ça, dans on quart d heure, il va nager comme uu 
hanneton. 
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, ' I .11. ... , 

CANELLE, à H™« Simone et à Jeannette. 

Pendant que vous allez prendre votre bain» ça me fera 
passer le temps, je vais mettre la veste blanche et la coiffe 
de toile cirée pour empêcher Upau de pénétrer. 

LA COUPE. 

Dans les exercices à sec, ça n'est pas nécessaire. 

CANELLE. 

AIK : Ut, ré, mi, fa, sol, la, si, ut. {Rien de trop.) 

.On sait fort bien cela, mon cher, 
Mais ne faut-il pas, pour la forme. 
Quand on doit nager en plein air. 
Des nageurs avoir l'uniforme ? 

M™* SIMONE. 

A quoi ce costume nouveau 
Peut-il donc servir, je vous prie? 
Vous n'avez pas à craindre l'eau. 

CANELLE. 

Ne peut-il pas tomber d' la pluie ? 

LA COUPE. 

C*est ce qui s'appelle songer à tout. 

CANELLE. ^ 

AIR: On m^avait vanlô la guinguette. {Cille* en deuil.) ^ 

Dépêchons-nous, le temps s'avance, 
C'est pour cinq heures le repas. 
Et pour gagner de la science 
Mettous d'abord^notre habit bas. 

Mais OÙ fautril le mettre? 

LA COUPE. 

Sur ce banc, avec les autres. 

CANELLE. 

Même air. 

Vos porte-manteaux sont modestes. 

JAVOTTE. 

Voyez donc monsieur l'Embarras 1 
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CANELLE. 

Au fait, je ne vois que des vestes ; 
Ainsi l'on ne confondra pas. 

TOUS. 
Dépêchons, car le temps s'avance, etc. 
(Canelle sort par la gauche, M"*^ Simone et Jeannette fortent par la 

droite.) 

LA COUPE, aux ouTrières» 

Eh bien, mes petites mères, vous baignez-vous ? 

NANETTE. 

Monsieur, c'est que nous sommes venues un peu vite. 

LA COUPE. 

AIR du vaudeville du MéUagre ChampenoU. 

Allez sur 1' pont vous prom'ner, ma belle, 
Et n' revenez que dans 
Quelques instants. 
Pendant ce temps, 
Fiez-vous sur mon zèle, 
J' vous tiendrai prêt 
Ce joli cabinet. 
(U leur montre le cabinet à droite qui est en vue des spectateurs.) 

NANETTE. 

Mais sur le pont que ferons-nous, ma chère? 

JAVOTTE. 

J' contemplerons et le ciel et les eaux. 
Nous pourrons compter les badauds 
Et j* verrons couler la rivière. 

TOUTES. 

Allons sur V pont nous promener, ma chère, etc. 

(Elles sortent toutes. Javotte, qui est la dernière, s'apprête à les suivre, 

lorsque Jeannette arrive doucement et la tire par sa robe.) 




» 
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SCÈNE VI. 
JEANNETTE, JAVOTTE* 

JEANNETTE. 

Ma cousine, un seul mot, 

JAVOTTB. 

Eh ben I quoi que tu m' veux, bel oiseau bleu ? 

JEANNETTE. 

Je n'ose te le dire, mais ce mariage me réduit au déses* 
poir, je crois que j'en mourrai. 

JAVOTTE. 

Que ne parlais-tu donc tout à Theure ? 

JEANNETTE. 

Je n*oserai jamais, je suis si timide I 

JAVOTTE. 

V'ià comme nous sommes toutes dans la famille : nos 
parents nous ont transmis un héritage de pudeur et de 
vertu qui nous empêche de parler ; faut ben t'aider un peu : 
voyons, t' as un amoureux ? 

JEANNETTE. 

Oh ! ma cousine ! 

JAVOTTE. 

Dame, si tu n'oses pas non plus me répondre... Allons, l* as 
un amoureux? 

JEANNETTE. 

J'en ai deux, ma cousine. 

JAVOTTE. 

Eh bien! voyez donc c'V innocente, moi qui lui croyais à 
peine le strict nécessaire... elle donne dans le luxe comme 
une comtesse. 
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JEAKKBTTr. 

Oui, mais je a*fttBie que Momtomiet. 

JAVOTTE. 

Le fils du commissaire!... C'est un joli garçon, il a une 
figure enluminée comme les caricatures du Boulerard Italien.. 

JEANNETTE. 

f Ah oui, c'est bien là lui. 

JAVOTTE. 

Eh bien, il n'y a pas de temps, à perdre, car je vois qu'à 
vous deux vous n'en finirez pas. D'abord, il faut vous dire- 
que vous vous aimez. 

JEANNE.TTE. 

C'est dit. 

JAVOTTE. 

Eh bien, il faut s'entendre pour emoêcher ce mariage, lui. 
donner un rendez-vous... 

JEANNETTE. 

C'est fait. 

JAVOTTE. 

Voyez-vous rinstincti..» 

JEANNETTE. 

Oui, mais Moutoanet est si simple, ai doux, qu'il n'osera 
jamais, et comme son père s'oppose. «. 

lATOTTI. 

C malin de commissaire est dcHie snssi dans l'oppositiQci?' 

JEANNETT&* 

Mais sans doute, et c'est même la cause que Moutonnet a 
sauté hier par la fenêtre el qu'il s'esi sauvé de la maison. 

JAVOTTE. 

Tu ne me disais pas qu'il cassait les vitres et qu'il sautait 
«^omroe ça... Mais où est-îl maintenant, où le trouver? 
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JEANNETTE. 

Ma cousine, il est là, en dehors du bateau, à me guetter 
depuis qu'il m*a vue entrer. 

JAVOTTE. 

Eh ben, fais-le donc venir. 

JEANNETTE, appelaat. 

Moutonnet, oh ! oh! Moutonnet... 

. SCÈNE VII. 

Les mêmes ; MOUTONNET passant sa tète par une ourerlure de la 

toile. 

MOUTONNET. 

Il n'y a pas de danger, bon î 

[il saute.) 
JEANNETTE. 

Tiens, comme il saute bien ! 

JAVOTTE. 

Oui, il me fait Teffet de l'aérienne de Francoui. A la 
bonne heure, j'aime mieux 1' plumage de c't oiseau-là que 
celui de ton M. Canelle... 

JEANNETTE, à Moutonnet. 

Pourquoi n entrais-tu pas ? 

MOUTONNET. 

Dame I je n'ai pas été élevé a être hardi. 

AIR : Ma belle est la belle des belles. {Arlequin musard.) 
Je n' sais jamais ce qu'il faut faire, 
S'il faut rester ou s'en aller, 
Je n' sais pas quand il faut se taire, 
Je n' sais pas quand il faut parler, 
Et depuis six mois qu'auprès d'elle 
L'amour, hélas î me tourmentait. 



•v •. »., 
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4' n'en saurais rien si mad'moiselle 
N* m'avait pas appris qu' c'en était. 

J*ai eu assez d' mal à arriver, il m'a fallu franchir un 
bateau de blanchisseuses et après cela passer par-dessus deux 
grands bateaux de charbon. 

JEANNETTE. 

Pauvre Moutonnet !... 

MOUTONNET. 

Dame! l'amour fait passer par-dessus tout... Mais v'ià-t-il 
pas que le maître du bateau, un grand, se meta courir après 
moi, en criant au voleur, il croyait que je voulais emporter 
son bateau... alors je lui ai donné tout doucement un petit 
coup de poing dans l'estomac pour le faire taire. 

JAVOTTE. 

Eh ben, ça l'a-t-il fait taire? 

HOUTONNET. 

Non, ça Ta fait tomber, et en me sauvant, j'ai rencontré 
deux de ses garçons qui accouraient au secours, et quoique 
je les aie heurtés de la manière la plus douce possible, ça 
ne les a pas empêchés de tomber dans l'eau, tous les deux^ 
tout doucement. 

JEANNETTE. 

Ah ! mon Dieu ! 

MOUTONNET. 

Moi, j'ai toujours continué à filer doux ; mais v'Ià qu'en 
sautant sur ce bateau-ci j'ai écrasé, tout doucement encore, 
un petit chat sur lequel je suis tombé ; je vous demande si 
ça n'est pas dur I 

JEANNETTE. 

Pauvre Moutonnet!... écraser un petit chat, assommer un 
homme et en noyer deux... 

JAVOTTE. 

Tiens, monsieur la Douceur, il paraît que quand il faut 
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faire des gestes, il ii''a pas les mains dans ses pocfies..« Mais 
3il ne s'agit pas de ça, monsieur Moutonnet, votre maltresse 
se marie aujourd'hui. 

XOUTONNET. 

C'est vrai î 

JAVOTTB. 

Il faut empêcher ça, Colas I 

iSANNETTJK» 

Javotte, ne lut fais pas peur. 

■OUTONNET. 

Dame, moi je ne sais pas comment, à moins de mettre 
•doucement le feu à la maison... 

JAVOTTE. 

Écoutez, il ne peut pas y avoir de noce sans mariée, 
•donc... 

AIR : Lo briquet frappe la pierre. {Im Deux Chaueurg.) 

En enrvant cell' qu'on maria 
N, î, ni, c'est bien fini. 

JEANNETTE* 

Un enlèvement, nenni! 

JAVOTTE. 

Et comme, je le parie. 
On a vol' signalement, 
Il faut tous deux à Tinslant 
Choisir un déguisement. 

IfOUTONNBT. 

Oh! non, c'est trop téméraire: 
Moi, je n'ai jusqu'à présent 
Jamais vu d'enlèvement ; 
Je ne saurais comment faire 
Pour l'enlever... 

JEANNETTE. 

Eh! mon Dieu I 
J' tâch'rai de. m'aider on peu. 
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JAVOTTB, à Motttonnet qm tient on petit paquet. 

Qu'avez-vous là? 

MOUTONNET. 

G*cst un pantalon de rechange que j*ayaîs apporté dans le 
£as où j'aurais été forcé de me baigner. 

JAVOTTE. 

V'ià ce qu'il nous faut, nigaud, (a Jeannette.) Habille-toi en 
tiomme, on ne te reconnaîtra pas. 

MOUTONNET. 

Et un habit? 

lAVOTTE, lui Atant le tien. 

Le tien lui ira à merveille; (à Jeannette.) eh! vite, dans 
votre cabinet de bain. 

(Elle pousse Jeannette dehor»») 

SCÈNE VIII. 
îtfOUTONNET, sans habit, JAVOTTE, puis LA COUPE. 

MOUTONNET. 

J* vais m'enrhumer. 

JAVOTTE. 

Eh bien ! passez un de ces habits. 

(EUe lui montre ceux qui sont dans le fond et lui en donne nn.^ 
LA COUPE, arrirant arec une corbeiUe de gâteaux. 

En voilà qui sont tout chauds. 

MOUTONNET. 

Ah ! les jolis gâteaux ! 

JAVOTTE, à part. 

Il faut que je le forme. (Haut.) Allons, cousin, il faut de la 
f>olitesse... en avant les espèces, offrez-moi. .% 
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IfOUTONNET. 

C'est que je croîs que j*ai oublié ma bourse. 

(il tire un moaehoir de la poche de l'habit qae Jarotte lai a fait endosser 

et laisse tomber une bourse.) 

JAVOTTB. 

Heureusement que non. 

MOUTONNBT, à part. 

Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que dira le propriétaire ? dame, 
tant pis! mon papa le paiera, pourquoi me laisse-t-il sans 
argent? 

JAVOTTB, mangeant. 

Âh! qu'ils sont bons! faut aussi en porter à ces demoi- 
selles. 

(Bile prend la corbeiUe.) 
LA COUPE. 

Un instant... 

JAYOTTE, montrant Moutonnât. 

Soyez tranquille, on vous paiera. 

MOUTONNET, montrant la bourse. 

Oui, on vous paiera, (a part.) Je ne sais pas qui, mais c'est 
égal, je ne suis pas fâché de prendre ma part aux gâteaux. 

LA COUPE, à Javotte. 

C'est différent, si vous voulez même le petit verre î 

JAVOTTB. 

Pour qui nous prends-tu, malin?... jamais le matin. 

(jarotte et Houtonnei sortent.) 



t. «T.- 



SCENE IX. 

LA COUPE, CANËLLE en pantalon blanc et Teste blanche, la tète 

enreloppée d'une coiffe de toile cirée* 



CANELLB. 



Commençons-nous? 
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LA COUPE. 

Voilà notre élève aquatique. (Appelant.) Holà ! descendez la 
sangle. 

CANELLE. 

Tiens, c'est là-dessus que je vais me mettre ? 

L\ COUPE. 

Est-ce que cela vous effraie?... 

CANELLE. 

Non, parbleu! avec du courage... Mais écoHtez, il a fallu 
me forcer pour apprendre, et quand môme j'aurais peur, 
que je vous dirais : arrêtez, finissez... allez toujours, et ne 
faites pas attention. 

LA COUPE. 

C'est dit; soyez tranquille, vous pouvez crier et gesti- 
culer... ce sera comme si vous chantiez. 

CANELLE. 

Fàcbez*vous môme, s'il le faut. 

AIR : Je loge au quatrième étage. {Le Ménage de garçon.) 

C'est singulier, mais à m'instruire 

Sans m* battre on n' sVait pas parvenu, 

J' fus battu pour apprendre à lire. 

Pour écrire j' fus rebattu. 

Pour l'arithmétique qu' j'honore. 

Bien que j' me pique d* la savoir, x 

J' n'ai jamais pu compter encore 

Tous les coups qu' eir me fit avoir. 

Mais j'sais reconnaître les procédés de mes instituteurs, 
et si je suis content, je vous donnerai pour boire. 

LA COUPE. . 

Vous serez content, notre bourgeois. Avez-vous déjà quel- 
ques principes ? 

CANELLE. 

Non, mais j'ai eu un frère qui a bien manqué d^apprendre. 
11. — V. 2 
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LA COUFB. 

C*est déjà qnelqae «liose; tenez-wns fenne. (n renièT» «t le 

4>lQce sar la sangle.) VouS y V*là. 

GANELLE, étendu i plat rentre sur la sangle» 

On n'est pas trop mal; c'est une espèce de balançoire. 

LA COUPE, imitant l'importance et le bredooiUement des maîtres nageurs. 

Attention I la natation est un des arts les plus utiles que 

l'on connaisse; elle consiste dans une série de mouvements 

rapides et mécaniques, qui communiquent au corps Timpul- 

sion nécessaire pour dompter cet élément orageux et în- 

"COnstant qu*on appelle la rivière ; attention 1 (caneUe reut 

tonjoars lever la tête pour l'écouter, il la lui rabaisse avec la main.) La 

natation est à l'usage de toutes les classes de la société; on 
ne saurait trop Tétudier, à la cour comme à la vilk, et plus 
d'un grand personnage s'est bien trouvé d'avoir pris de mes 
leçons. La première et la plus essentielle est de se tenir tou- 
. jours à flot et de ne point se laisser couler bas. La deuxième 
est de louvoyer, quand il le faut, et de nager entre deux 
eaux, selon la circonstance... ça a toujours réussi. La troi- 
sième enfin est de savoir faire le plongeon, à propos, pour 
revenir après sur l'eau : c'est ce que j'ai démontré l'autre 
jour à un jeune négociant, qui m'a fort bien compris, et qui 
ira loin; nous traiterons plus tard des tétes^ des plat 
ventre^ des passades ; nous ne parlerons pas aujourd'hui des 
culbutesy et pour cause, ei nous allons commencer par les 
premiers éléments. — Attention ! 

GAMELLE. 

A la bonne heure! car je ne savais pas si vous commence- 
riez ou non, j'étais là-dessus en suspens. 

LA COUPE, arec volubilité. 

La première position : nous fléchissons les jarrets et tou- 
chons les talons; les coudes à la hauteur du corps, et les 
mains à la hauteur du menton. 
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CANELtS. 

Attendez» attendez, il ne s'agit pas iet de pêeher en eau 
trooble... qu'est-ce? que dites*votts? 

LA COITPE. 

Les coudes rapprochés à fa hautetrr ds corps et les mains. 
à la hauteur du menton, comme cela, (ii i» piac«.) Restez ainsi 
quelque temps pour rompre les articulations, et ne changez, 
pas que je ne vous k dise-« 

SCÈNE X. 

Les MEMES, Canelle, toujours garrotté et suspendu en Tafr, et répé- 
tant l'exercice de la première position; MOUTONNËT, descendant, 
du pont. 

MOtrroNNsr. 

Monsieur le maHre, ces* demoiseMes ont pris toi» les gâ- 
teaux. 

LA COUPE* 

Cest bon. 

GANEÎLLE, apereerant Moutonnet. 

Qu'est-ce que je vois là ? ça ressemble bien à mon habit l 

LA COUPE, à Canella. 

Eh bien, je vous ai dit de ne pas vous déranger. 

GANELLE, voyant qu'il se met derant lui et roulant l'en empêcher. 

La^sez-moi un peu m'assurer... 

LA COUPE. 

Attendez doac^ attendez donc» qu& diable I voilà un mau-^ 
vais BMMivemeBt. 

CAKEIXEy aamninant l'IiaMt de Xo«tonnet. 

Oh I c^est biett' ça.. 

LA COOME*. 

Je Tons dis que non, ça n*est pas ça, ça n'est pas ça dui 
tout; rapprochez tendu... 



•rj** 
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GANELLE. 

. Eh ! laissez-moi donc tranquille. 

LA COUPE. 

Lancez les jambes avec force, et rapprochez tendu. Al- 
lons, voyons, exercez- vous... je ne vous en montre pas 
d*autre que vous ne sachiez celui-là. (AiUnt à Houtonnet.) 
Voyons, notre bourgeois, douze gâteaux à trois sols. 

MOUTONNET, ourrent m bourse* 

C'est trente-six sols. 

GANELLE, rexaminant. 

Parbleu! il n'y a plus de doute, c'est ma bourse, je la re- 
connais aussi. 

MOUTONNET. 

Qu'a donc ce monsieur qui a l'air si agité? 

LA COUPE. 

Ne faites pas attention, c'est un nageur qui s'exerce, il 
prend une leçon à sec. 

GANELLE. 

Oui, à sec, je vais y être si ça continue, (criant.) Mon- 
sieur... monsieur, arrêtez... déliez-moi, descendez-moi, je 
vous prie. 

LA COUPE. 

Ah ! ben oui ; je me rappelle ce que vous m'avez dit, et 
vous prendrez votre leçon malgré vous. 

GANELLE, se débattant. 

C'est trop fort... monsieur La Coupe !... Monsieur l'habit 
brun !... 

LA COUPE, l'examinant en levant les épaules. 

Ah çà, barbot'y... je vous demande si c'est là faire des 
mouvements?... pas la moindre régularité... Attention! 

(voyant qu'il fait des efforts pour regarder.) QuC diable a-t-il à re- 
garder de ce côté?... attendez, je vais vous apprendre... 

(il le retourne, les pieds du cdté de Moutonnet et la tête du côté des 

bains des dames.) 
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CANELLE. 

Je vous déclare que c'est sérieusement que j'insiste pour 
qu'on me fasse aborder et pour qu on me mette à terre. 

LA COUPE. 

AIR : Tenez, moi je sais un bon homme. (Ida. 

Vous ne descendrez point à terre. 

CANELLE. 

J*y descendrai, c'est résolu. 

- - ^ 

LA COUPE. 

J* connais vot* faibles?» 'ordinaire, 
Et vous voulez être battu. 
Quand il s'agit d'un bon oiiicvj 
D' mon zèle on peut être certain : 
J* n'ai jamais, pour rendre service. 
Su refuser un coup de main. 

£t vous allez voir I 

CANELLE. 

Non, non, v'ià que je m y remets... Je suis en nage. 

LA COUPE. 

C'est ce qu'il faut; j'étais bien sûr qu'en le changeant de 
côté, ça irait mieux. 

SCÈNE XL 

Les mêmes; JEANNËirE, babillée en homme, itortant du côté des 
dames et faisant des signes à Montonnet. • 

CANELLE, l'apercoyant et redoublant ses oionveroents. 

Qu'est-ce que je vois là? je ne me iromT>e pas ! 

LA COUPE. 

Allons, voilà que ça recommence. 

CANELLE. 
Eh! oui, c'est elle... (voulant se retourner du été de Moutonnot.) 

2. 
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C'est lui... c'est elle, c'est Im*.. Arrêtez, descendez-moi..- 
je veux, àe^ea^re l 

Je vous dis que vous achèverez, votre leçon. 

CAN£LLE. 

J'en ai assez coraoBC ça; mm c'est un coupe-gorge que 
cet endroit-ci. 

LA» GOVPE, & pari. 

Auons, il faut gagner mon pourboire, il m'en avait pré- 
venu. 

(n lui appil^» ^a«l(|a«s ooo^ 4e corde.) 

cahelle^. 

AIR : Enire toi z-«t lui z-et vou8 z-et moi. (Une Journée, chez Baticelin.) 

Au s^ours l 
Au secours! (Ter.) 
Accoupez, je vous prie, 
On en veut à ma Tîe, 
Au secours t 
Au s'cours ! 
Accourez, je vous prie. 
Ou c est fait de mes jours T 

SARBOTEAU, dans la coulisse. 

Qui peut requérir 
Ainsi mon ministère ?' 

MOUTONNET. 

G^est la VOIX de mon père t 

JEANNETTE» 

Grands dieux ! que devenir ? 

«OVTONNBT. 

M foo^ se dépôcher... 

JEANNSTCSU 

£h bien ! dis donc» qiift faire?.... 
MOOTOKNST. 

En attendanXt. ma chère. 



F 
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Moi, je vais m« eachejr*. 
Aa secours 1 Qtc. 

(jeairaette rentre âaatM soa. ca^et; Ifoolonaat se prée^iile dan* le- 
grand cabinet, dont il ferme la porte» et reste en rue dos epecta*^ 
tew&.) 

SCÈNE XH. 
Les mÈMMs; Tsmss les OuvRriaKES^ R4RB0TJEÀU» è moitié^ 

diéfllubiUié» 
BARBOTEAU., 

Quel est ce scandale ? et d'où proviennent ces cris qui 
m'ont interrompu au moment où j*allais me mettre au bain ? 
Voyons, qui est-ce qui se noie ? 

LA COUPE, montrant r.anelle. 

C'est monsieur... 

BARBOTEAU. 

Comment! là, en l'air?... 

CANELLE. 

Monsieur. . . messieurs. . . 

TOUS. 

Vous avez tort. 

CANELLr. 

Un instant, descendez-moi do»c pour que je puisse parler 
de plaia'iiHed e4 plus oomiaodrt^ent. 

Il me semble au contraire que plus le lieu est élevé 
plus il est favorable au dévdLDppement de la parole... !N'im« 
porte... dé£ailes4e... il fiiut (îonaer aa préveaat. toute la la- 
titude possible pour sa défense., 

(On le descend.) 
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LA. COOPB, aa commissaire* 

Monsieur, c'est une leçon qu'on a prise. 

CANELLE, de même. 

Non... c'est un habit qu'on a également pris. 

BARBOTEAU. 

Une leçon... un habit... entendons-nous! D'abord, je vous 
déclare que, d'après le code d'instruction, une leçon prise 
ne donne lieu à aucune poursuite... un habit, je ne dis pas. 

GANELLE. 

Et en outre, ma future que je trouve vêtue d'un habit... 

BARBOTEAU. 

Voilà qui se complique I vous retrouvez votre future sous 
l'habit qu'on vous a volé? 

GANELLE. 

Eh I non, ça n'est pas ça... sous un autre habit... 

BARBOTEAU. 

Allons, encore un habit!... Que diable! voyons la vérité 
toute nue... Où est votre future? 

GANELLE. 

Je n'en sais rien. 

BARBOTEAU. 

Et riiabit? 

GANELLE. 

Je n'en sais rien, il se sera sauvé. 

BARBOTEAU. 

Eh bien I alors, que voulez-vous donc que je juge? Que 
diable ! on ne dérange pas un magistrat pour des balivernes 
pareilles. 

GANELLE. . 

Mais le voleur ne peut être loin, et j'ai quelque idée qu'il 
n'a pu se sauver que de ce c6té. 

(il s'aTonce Tara le cabinet.) 



V 
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MOUTONNET, dans le cabinet. 

Ah ! mon Dieu, c'est fait de moi. 

BARBOTEAU. 

Arrêtez !... ce côté est exclusivement réservé aux dames, 
et aucun homme n'y peut porter un œil téméraire... aucun 
homme... moi, c'est différent, parce qu'un fonctionnaire n'a 
pas de sexe. 

AIR : J'ai vu partout dans mc& voyages. (Le Jaloux malgré lui.) 

Ainsi qu'un roc inaccessible. 
Ferme à son poste, un magistrat 
Doit rester toujours impassible, 
C'est là l'esprit de son état; 
Il ne doit jamais rien entendre 
Excepté ce qu'il doit savoir, 
Il a des mains pour ne rien prendre, 
Il a des yeux pour ne rien voir. 

MOUTONNET, toujours dans le cabinet. 

Si mon père m'aperçoit, qu'est-ce que je vais devenir?... 

(Apercevant le panier pour séclier le linge.) Je n'ai pas d'autre 

asile... 

(U se cache dans le panier, qui est très-étroit et très-haut et ob il peut 

presque se tenir debout.) 

BARBOTEAU. 

Que personne ne me suive !;.. (Entrant dans le cabinet.) Je 

n'aperçois aucun individu et je vais d'ailleurs m'en assurer. 
(Criant.) S'il y a quelqu'un ici, qu'il le disel... On ne répond 
pas... ainsi... (Regardant avec son lorgnon.) Le procès-vcrbal ne 
sera pas long; ladite pièce se composant en mobilier... d'une 
chaise et d'un panier à linge que voilà. (Moutonaet, qui a peur 

de se trouver près de son père, s'est éloigné de lui et a passé de l'autre 

côté.) Tiens, j'ai cru qu'il était de ce côté*ci. (il passe de 

l'antre côté; un instant après Ifoutonnet revient à sa place.) NoUS di- 
sons donc... (Revoyant le panier à sa première place.) Eh bien ! 

j'avais raison, j'étais bien sûr qu'il était là... ce que c'est 

que d'être myope ! (sortant du cabinet et s'adressent i Ganelle.) 
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-""^ — ■"" ■ — ■ - ■ - - I 

Nous vous dédaroQS^ monsieur, et le procès-verbal attestera, 
que nous n*avons rien trouvé dans cette pièce et que c*est 
vous qui avez tort, très-grand tort de troubler ainsi Tordre 
public» et que, comme tel, vous seriez passible d'une forte 
amende. 

C'est ça, ce seraient les battus qui paieraient.», mais moi 
je vous dis qu'il ne peut pas être loin... je me mets en em- 
buscade et je me flatte d*y voir plus clair que vous. 

(n sort.) 
JAVOTTE. 

Sans adieu, beau masqae I prends garde d'accrocher tes 
basques. 

SCÈNE xni. 

Les mêmes, exaepté GomUq. 
^ARBOTEAU. 

Quand il dit qu'il y voit plus clair que Toeil de la justice, 
c'est une façon de parler : il ne faut pas croire, parce que la 
justice porte des lunettes.^. 

LA GOUPE, A larotte. 

Mademoisdle» voilà votre cabinet. 

JAVaTTK et LES AUTEES OITVRUCBES. 

EntroBfs,^ entrcms. 

BARBOTEAir. 

En bien, à îa bonne heure f 

AIR : Halle-là t car déjà roogit la TOhiofi. 

Ott!, soudïtin. 
Dans ee bain. 
Que l'ordre reviesne, 
QuA ebaeuxi roalre chez sol^ 
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Et que Ton se tienne 
Coi. 

TOITS, 

Oui, soudain, etc. 
{B«riioteau et La Coupe sortent ; tontes les ouTrières entrent dans le cobi- 
aet oîi Houtonnet est caché> cl referment la porte.) 

SCÈNE XIV. 

JAVOTTE, NANETTE, JUSTINE et les autres Ouvrières; 

MOUTONNET, caché. 

JAVOTTE. 

Est-il étonnant, ce prétendu ! 

NANETTE. 

Savez-vous que M. LaCotipe nous a donné un fort joli ca- 
binet ! 

JirSTINB. 

Ah ! nous y serons très-bien. ^ 

MOUTONNET, à part, •oolerant le linge qui le cache. 

Ah ! mon Dieu, me voilà au milieu de toutes ces demoi- 
selles ; qu'est-ce que je vais devenir î 

JAVOTTE, allant rers la droite «t mettant la main dans la rivière. 

Ah 1 mesdemoiselles, Teau est excellente. 

JUSTINE. 

Je crois bien, il fait si chaud ! 

NANETTE. 

Et puis, Teau est si claire et si limpide I comme elle coule, 
lentement I 

TOUTES. 

AIR : Berce, berce, bonne grand' mère. (La Berceuse.) 
Baignons-nous, baignons-nous, ma chère. 
Baignons-nous dans ces lieux charmants ; 




36, COMÉDIES — VAUDEVILLES 

Comme cette eau paraît limpide et claire, 
Comme ces flots paraissent caressants! 

JUSTINE. 

Moi, pour braver les feux de l'atmospHère, 
J*aîme surtout la fraîcheur de c't endroit» 

JAVOTTE. 

Moi, ce que j'aime on ce lieu solitaire, 

C'est qu'on est sûr que personne n' vous voit. 

TOUTES. 

Baignons-nous, baignons-nous, ma chère, etc. 

JAVOTTE. 

Vite, dépéchons-nous. 

IMOUTONNET, à part. 

Mais, c'est qu'elles se croient chez elles ; il faut absolu- 
ment que je les avertisse. 

nanette. 
Justine, veux-tu m'ôter mon épingle... 

(Elles sont toutes différemment groupées ; Jarotte veut défaire sa coiffe, 
Nanette défait une épingle, et Justine, qui est assise, fait le geste de 
dénouer un cordon do son soulier.) 

HOUTONNET, tout doucement. 

Mesdemoiselles, prenez garde, il y a quelqu'un. 

TOUTES. 

Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que c'est que ça? 

MOUTONNET. 

Mais, ne vous effrayez pas... je vous dis que c'est moi... 
il n'y a pas de danger. 

TOUTES, se sauvant en criant. 

Au secours ! au secours ! il y a un homme. 

(Elles fuient en désordre hors du cabinet ; Moutonnet se débarrasse da 
pan^r, sort du cabinet et court à leur poursuite, mais il est ap«rto 
par Canelle qui était en sentinelle sur le pont.) 
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CANELLE. 

' C'est lui, c'est mon habit... je savais biea qu'il ne m'é- 
chapperait pas. 

MOUTONNET, se débattant. 

Qu'est-ce qu'il a donc, ce monsieur?... Laissez-moi donc 
tranquille ! 

(Canelle veut entraîner Moutonnot; celui-ci résiste et s'attache à une des 
perches da fond qui soutiennent la toile. Canelle tire toujours et entraîne 
arec lui la perche et la toile, et l'on ap<^soit l'intérienr des Bains à là 
papa ^. — Canelle et Moutonnet disparaissent en se débattant. Comme les 
divers personnages sont censés dans Teau, on n'aperçoit que leurs têtes et 
leurs épaules. Au milieu des différents groupes, on remarque Barboteau, 
UD thermomètre à la main et un chapeau à trois cornes sur la tète.) 

BARBOTEAÛ. 

Qu'est-ce que c'est? 

TOUS y courant à. lui et criant. 

Monsieur le commissaire, monsieur le commissaire!... 

BARBOTËAU. 

Comment! on ne peut pas se baigner tranquillement el l'on 
est poursuivi jusqu'au sein des flots... qu'y a-t il donc? 

TOUS. 

Il y a délit, scandale, vol, etc. 

BARBOTËAU. 

Attendez, je vais passer ma redingote. 

(il disparaît par un des côtés.) 



SCENE XV. 
Les mêmes ; M-^ SIMONE, puis CANELLE. 

M*"« SIMONE. 

Ah î mon Dieu ! qu'est-ce que tout cela signifie ? 

* Voir la c'apicature des Bains à la papa, 
ScBiBB. — Œuvres complètes. !!»« Série. — 5"« Vol. — 3 
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CÂNELt.£y accourant. 

n allait encore m'^échapper, niais j*ai crié aii' volettf, et 
deux gendarmes Font saisi au moment où il aHait sauter 1^ 
terre ; Dieu merci, il est sous bonne garde. 

SCÈNE XVU 
Les itêites ; BARBOTEAU btm «m rc<Uagote. 

TOUSy recommençant à crier. 

Monsieur le commissaire, justice, justice!.... 

BÂRBOTEAU. 

Un instant, et contre qui?... 

CiNE&LE.. 

Tout cela est contre la même personne, c'est mon voleur 
de tantôt, je vous le disais bien. 

JAVOTTE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

BARBOTEAU. 

Eh bien ! nous sommes tous d'accord, et ça ne sera pas 
long ; condamnons le délinquant à cent écus d'amende, on 
ne peut être trop sévère. 

ÏAVOTTE. 

Ah ! j' n'en demandions pas tant. 

LA COUPE. 

Ni moi non plus, vu qu'il ne pourra pas payer, car c'est 
un tout jeune homme, presque un enfant. 

BARBOTEAU. 

Qu'est-ce que ça fait ? les maîtres, instituteurs ou les pa- 
rents sont, en pareil cas, responsables des délits et passibles 
des amendes; ce sont eux qui paieront... qu'on m'amène le 
coupable... 
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SCENE XVII. 

Les mêmes; MOUTONNET qa'm Mtène, JEANNETTE qui tort 

d« ion cabiaciU 

TOUS. 

Le voici ! le voici ! 

BARBOTEAC. 

Dieu ! c^est mon fils... 

AIR : Dans une cliaumiôre. 

Ciel ! quelle aventure ! 
Je flotte ce soir 
Entre la nature, 
Entre le devoir. 

M*"* SIMONE, à Jeannette. 

Ma fille que j*aimo 
Sous de tels habits ! 

BARBOTE AU. 

C'est Brutus lui-même 
Condamnant son fils ! - 

TOUS. 

Ciel! quelle aventure^ etc. 

MOUTONNET et JEANNETTE. 

Ce n*est pas notre faute, c'est Tamour... 

GANELLE. 

Gomment, Tamour ? qu'est-ce que c'est qu'ça ? 

JAVOTTE. 

Eh ben I beau troubadour, ça veut dire que ta prétendue 
en tient pour un autre... 

GANELLE. 

Parbleu I croyez-vous que je ne Tai pas vu? 



r 

i 
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MOUTONNET. 

Mon papa... 

BARBOTEAU. 

Il n'y a plus de papa^ vous ne voyez en moi que le fonc- 
tionnaire irrité... mais heureusement, il y a des personnes 
qui tout à rheure intercédaient pour vous, (a Javotte et à La 
Coupe.) Ne parliez-vous pas en sa faveur... ne disiez-vous 
pas que sa jeunesse ?... 

javotte. 

Oui, monsieur le commissaire, sa jeunesse... 

BARBOTGAU. 

De plus, nous avons Tamour que nous ne comptions pas. 

LA COUPE. 

Oui, monsieur le commissaire, Famour, la jeunesse... 

BARBOTEAU. 

Allons ! allons... c'est pour vousd*abord, ce que j'en fais; 
vu les circonstances atténuantes et vu surtout les sollicita- 
tions réitérées de ces braves gens, nous restreignons la con- 
damnation de cent écus à une amende de cinquante francs... 
que paiera le maître des bains pour avoir l'œil à ce qui se 
passe chez lui. 

LA COUPE. 

Un instant, permettez donc... 

BARBOTEAU. 

Je n'écoute plus rien ; tout à Theure, c'était clémence... 
maintenant ce serait faiblesse. 

MOUTONNET. 

Et moi, je ne veux pas de ma grâce si on ne me donne 
pas Jeannette... j'aime mieux payer. 

BARBOTEAU. 

Mais songe donc que c'est moi..*. 

MOUTONNET. 

Ça m'est égal ; si on me réduit au désespoir, je vous en 
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ferai payer bien d'autres ; vous ne me connaissez pas 1 quand 
la passion me fait sortir des bornes... (ii s'ame d'une perche de 

l'étabUssemont et frappe à droite et à gauche sur différents objets.) en 

avant le désespoir!... 

BARBOTEAU. 

C'est qu'il est capable de me ruiner en amendes... Allons, 
taisez-vous, monsieur... par amour paternel et par mesure 
d'économie, nous verrons cela avec madame Simone. 

CANELLE, à M™^ Simone. 

Madame, ne comptez plus sur moi. (D'un air triomphont.) 
Eh bien I où en serais-je si. je ne m'étais pas donné tant de 
mouvement?... je viens de recevoir ici une leçon... 

LA COUPE. 

En voulez-vous une seconde ? il y en aura toujours à votre 
service aux Bains à la papa. 

VAUDEVILLE. 

AIR : A la papa. 
JAVÔTTE. 

Soyez époux. 

(a Hoatonnet.) 
Mais il faut 
Que Tamour toujours l'enflamme. 
Plus d'un galant se prévaut 
D'ardeurs que l'hymen bientôt 
Met en défaut. 
A vingt ans déjà, 
C ton près de leur femme, 
To;: i rxs messieurs-là 
Hc coniu^sL'i*, ou'.'dii, 
A lu p.)pu. 

BARBOTIilA'J. 
J'ai, dans ma jeune sai on. 
Troublé plus d'une famiiio ; 
A dix- huit ans environ 
J'étais le plus beau garçon 



If. 
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De mon canton. 
Mon cœur soupira. 
Mais jamais, en bon drille. 

Je n*en restai là ; 
Toujours je menais ça 
A kl papa. 

CANELLE. 

Plas d'un auteur du moment 
Se dit r papa d'un ouvrage. 
Qu'il a traduit couramment 
De qixelqu' aateor allemaiid 
Ou bien flamaBd. 
L'fnstîtut qu'est là 
N'en sait pas davantage. 

Il vous gob* tout ça 
Et reçoit c't enfant-là 
A la papa. 

w^ sixo:(S. 

Mon époux monsieur Robert, 
Qu'avait servi comm' cornette 
Et sous ^QSQ et sous Fabcrt^ 
A son soixantièniâ hiver 
Etait fort vert. 
Bien poudré, l'œil lier; 
Quand il portait sa bretto 

Et son chapeau plat. 
C'était un Catinat 
A la papa. 

LA COUPE. 

• 

€o roi, notre ferme appui. 
Ce roi que chacun révère. 
De la gloir' le favori 
Et de son peuple chéri, 
Le bon Henri 
Souvent se courba 
Pour porter, en bon père^ 
Ses fils à dada. 
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Celait un roi c'ti-là 
A la papa. 

IBANNETIE, an public. 

L'auleur entla ses pipeaux 

Dans te desseîii de vous plairt 

Ah 1 passez-lui ses défauts! 

Q' l'indulgence accueille nos 

PeUls lableaux. 

L' parlerr' se montra 

De tout temps notre père. 

Fail's encor" c' rûl'-li, 
Et ce soir claquez ça 
A la papa t 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M. DES FRANÇAIS MM. Hippolyti. 

-SAINT-GERMAIN Philippe. 

MORS-AUX-DENTS Lipobtb. 

«-ASGON .' Edovàbb. 

LOUIS IX FOKTBHAY. 

LA COLLE, afficheur Lâportb fils. 

Mlle RECETTE M»es Hinbttb. 

Adèle. 

BSTHBK. 

PRINCESSES TRAGIQUES ^ Domqnt. 

Chapelle. 
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fflORS-ADX-DENTS, , 

près d*an« tnbls oit tout 
ilBcUt ejt écrit m tf" 



SCENE PREMIERE. 

<ppé d.n. .»n n.i.t..a, L'AFFICHEDR. 



■ rncKcei : Rtlicktl 

l'apfichedr. 



Quetr touche légère 
Et quelle vlguenr I 
iT (' affieh'-là, j'espër*. 
Do ne ftire boitnear! 

Pauvres afOcbeurs, on voua triche ! 
Car le public peu généreux 
N'a rien payé pour voir raCfich*, 
Kl c'est souvaul st qu'il vail de iniet 

Quell' louche légère, etc. 

I»>IIS^tIX>DENT3. 

Ij0iin««r l'afâclt«urT.,. 
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L AFFICHEUR. 

Qu*est-ce que c'est?... 

MORS-AUX-DENTS. 

Voudriez-vous me permettre de jeter un coup d'œil sur 
les aflQches de la semaine..^ Depuis le temps que je suis ren- 
fermé dans le palais de la rue de Richelieu... je ne serais pas 
fâché de. savoir quelques nouvelles du dehors... 



L*AFFICHEUR. 



Voilà comme ils sont tous, il se contentent de lire raffi- 
che... et ils ne veulent plus entrer... 

MORS-AUX-DENTS. 

J*espère que vous ne dites pas cela pour moi, je suis de- 
dans autant qu'il est possible^.. (Prenant les affiches.) Voyous... 

Contiens-toi, malheureux. 

r > 

Relâche. — Britannicus. — Manlius. — Manlius. — Bri- 
tannicus. — Relâche... demain Manlius! quelle variété de 
répertoire !... . . 

• l'afficheur. 

Aussi, vous voyez, je n'ai que ces trois-là, ça' sert tou- 
jours... il n'y a que la date à changer, et on épargne bien 
des frais d'impression. 

A(R : Un bomme pour faire un tableau. {Le» Hasards de la guerre.) 

Les acteurs ainsi qu' l'afficheur 

Chez nous font toujours la mêm* chose! 

C'est un vrai métier de seigneur, 

Et vu q' souvent je me repose, 

J'ai demandé (car j'ai des droits), 

Ainsi que notre premier prince, 

Un petit congé de trois mois, 

Afin d'afficher en province î 

MORS-AUX-DENTS, tenant toujours Taffiche. 

Si j'étais seulement au bas de la feuille dans les inces- 
samment L,^ Dites-moi, monsieur. i. j'ignore votre noin^. 
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L*AFFICHEUR. 

M. Lacolle, afficheur perpétuel du Théâtre-Français. 

IIORS-AUX-DENTS. 

Monsieur, pourriez-vous me donner de mes nouvelles et 
m'apprendre si j'ai passé par vos mains... 

L'ArFICHEUR . 

I 

A qui ai-je Vhonneur de parler? 

M0RS-AUX-DENT3. 

A monsieur Mors-nucD-DentSf prince Sicilien... employé 
aux Vêpres Siciliennes, et en retraite pour le moment. 

l'afficheur. 

Non, monsieur... Attendez donc... cette pièce qui n'a qu'un 
troisième acte... 

hors-aux-dents. 

Je vois que vous voulez parler de Jeanne d^Arc: non, inon- 
sieur, moi j'ai cinq actes, pour le moins, car mon quatrième 
en vaut deux... et cependant, vous voyez les égards qu'on a 
pour moi... Voilà mon domicile. 

l'afficheur. 
Comment? ce carton-là... 

MORS-AUX-DENTS. 

Oui, monsieur, moi et toute ma société. M. Mont-Faible... 
un Français qui n'est pas mal... une dévote, mademoiselle 
Homélie... le père La Rancune, une vingtaine de conjurés... 
et une cloche, ils nous ont tous logés là-dedans... 

l'afficheur. 

Mais vous avez votre tour ? 

UORS-AUX-DEXTS. 

Oui, le numéro 399 qui jie sortira jamais. 

l'afficheur. 

Ne vous en plaignez pas! 
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Riea n'est plus doux qu' les succès d' portefeuille. 

Avant de naître. on a déjik véeul 

Que de bnvos en espoir on recueille!... 

Que de sifflels, sitât qu'on a paru! 

D' la loterie ici c'est le conlraire : 

Les numéros qui rest'nt sont excelleuls. 

Et d'puis quelqu' tempa tous «avez qu'on n' peut i;ahte 

En dire autant ijes numéros sorlanlal 

■ORS- ArX -DENTS. 

l la bonne heure!... mais dwas quelle pièce encore nom 
-ils placés... daoE la Mite da eorreciionl 

L'ArFICHECR. 

..a salle de correction 1... vous avez donc des défanlst 

utas-AQx-iwms. 
Hi j'en lûl... oui... je m'en vante. 

Je ne crains pas qu'on les coudunne ; 
Je suis fier curame Nérestan, 
' Je suis jaloux comme Orosmane 
Et rancunier comme (/usman. 
Je suis colère comme Achille, 
Et, pour coflipléter mon succès,. 
J'ai parfois des rvtrains frugûs 
Comme un aulaur du VwdeviUe, 

l'apfig^dk. 

^a ne snffil jiasl... Vojons si vous avez quelques mojrens 
faire du fracas. . 

AIK ! Noua noua iqiritiw» Maïuiak*. 
Du feu, du canon. 
En avez-vous? 

MORS-AOX-DEKTS. 

Je me bats à l'arme blancbe. • 
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L*AFFICHEUR. 



Et des protecteur^ 
Parmi nos acteurs? 






Non! pas un seul dans ma manche! ' 

D'un ion amer 
Mon esprit fier 
S'épanche... 
Mon style eéî elafr 
Et ma maniàpe 
Est fruieàe. 

i'afpicheuk. 

Ah 1 rentrez, mon cher, 
Ne prejies pasTair, 
Nous vous donnerons dimanche ! 

(iSa 8*en allant.) Au fait, moi, ça Bi'est égal qu*on donne du 
vieux ou du neuf... qu'oa donne môme Belâche... faut tou- 
jours afficher : ainsi, mon état ne peut manquer. 



SCENE IL 

MORS^AUX-DENTS, .em. 

Me donner dimanche T... et à moi des corrections! vou- 
loir bonifier mon caractère l ô ragé ? ô fureur I Et ce char- 
mant objet après lequel je soupire! cette jeune beauté 1 
Taimable Recette que les Français reCîenoent comme moi 
dans ce palais... et que cliaque jour ils négligent... Mais 
que vois-jeî i. 




[ 



SCENE III. 
iRS-AUX-DENTS, SAINT-GERHAIN, »»ir«>ti>.T.Uri. 

SAINT-GBRHjIIIT. 
lileuce, S mon lils! 

UOaS-AUX-DBNTS. 

Ciell SBint-Germein dans ce lit 
laîDt-Gerroain habitant le quartier Richelieu! 
SAINT-GEHUAIN. 

e suis dans ce palais, mais sans qu'il y paraisse. 

H0RS-AIJX-DENT3. 
hez un rivait 

SAINT-GEMIAIN. 

Je crains qu'il ne me reconnaisse. 



BAINT-GEBIIAIN. 

uisqn'il se sait Jamais ce qui se fait chez lui ! 
est pour bien conspirer rendrait le plus commode. 

UORS-ADX-DBNTS. 
profond politique... 
Il Qàl qu'est-ce qui vous ramène! faites-moi au i 
X «loigls d'exposition!... 

gAINT>GERMAIN. 

]ur parvenir au Irâne oîi j'osais aspirer, 

une troupe fidèle il fallait m'enlourer! 

fallait me fournir de tyrans et de princes. 

ai couru les chefs- lieux, dépeuplé nos provinces, 

; jusqu'à la Gaîté j'empruntai des héros. 

1 lui rendrai... 
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UORS-AUX-DENTS. 

Le sort bénit donc vos travaux ? 
SAINT -GERMAIN. 

Tu vas en juger ! 

AIR du yaudeville de La Robe et le* Bottée. 

Bouillant d'ardeur et de jeunesse, 
J*aî LadislaSj dont les brillants succès, 

Coucy, dont la mâle noblesse 
Font Tornement de mon nouveau palais! 

En écoutant la tragédie : 
Dieux! quel miracle! où suis-je?... se dit-on i 
Mais qu'on entende^ hélas! la comédie, 
Oa se retrouve à l'Odéon» 
(Déclamant.) 
Maïs Paris peut m'offrir plus d'un autre soutien ! 
Parle, sur qui compter?... d'abord àFeydeau? 

MORS-AUX-DENTS. 

Rien î 
Privant de ses accords les auditeurs avides, 
Joconde a demandé, seigneur, les Invalides. 
C'était, vous le savez, le dernier des Romains. 
Ainsi... 

SAINT-GERMAIN. 

Je te comprends ! mais sur ces bords lointains. 
Aux boulevards, dis-moi, n'est-il rien qu'on renomme 

MORS-AUX-DENTS. 

Moias que rien! 

SAINT-GERMAIN. 

On parlait d'un Ci^devant jeune homme. 

M0RS-AUX-DENT3« 

On n'en parle plus ! 

AIR: Qu'il est flatteur d'épouser celle. {Le Jaloux malade.) 

Ils sont passés ses jours de fêtes. 
Il a par un heureux traflc 
Perdu ses ei« devant recettes 
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Avec son ci-devant public! 

Sa gloire s'échappe en fumée» 

Son parterre s'est amaigri. 

Et maintenant sa renommée 

N'a pas plus d'embonpoint que Kii. {Bis.) 

(Déclamant.) 
Partout, d'ailleurs, portant son inconstant hommage^ 
Sous de nouveaux drapeaux, chaque jour il s'engage î 
Il doit même bientôt (on nous Tassure ici), 
A l'Opéra Buffa, doubler Pellegrini l 

SÀlNT-GKIUIfAlK» 

Eh bien^ de vaincre seul nous aurons donc la gloire. 
Il ne nous faudrait plus, mon fils, qu*un répertoire! 
Viens avec nous... sur toi, je puis me confier! 
Nous n'avons rien, sois sûr de passer le premier. 

MORS'AUX-DBNTS. 

générosité!... mais puîs-je ainsi, mon père, 
'Quitter... 

SAINT-GERMAIN. 

C'est un tyran... 

UOaS-AUX-DENTS. 

C'est mon propriétaire. 
11 me donne la table et le logement... 

SAINT-GERMAINv. 

Oui, 
Mais la gloire!... 

liail9«AUX»I>BKT9. 

Il ne peut pas tout fournir, aussi. 

SAINT-^GERMAIN, à part* 
. La poire n'est pas mûre! 

MORS-AUX-DENTS. 

Et la belle Recetto, 
Cet objet de mes vœux, de ma flamme secrète! 

SAINT*GERMAIZ<r« 

Elle, chez les Français!... leur escfaiva, ô deslînt 
Elle que j'avais vue au faubourg Saint-Geriiiain 



J 
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Aux temps des Figaros et de Mîsaaibropie ; 
Elle enfin qui devait à ton sort être unlel 

M0R8-AIJX-DENTS. 

Je ne partirai point sans elle. 

SAINT*GSIINAI2f. 

Et moi non plus : 
On peut aimer la gloire et tenir aux écus. 
Je la vois... 

SCÈNE IV. 
Les siêvEs; REGBTTB. 

KBCETTE. 

En croirai-je mes yeux ? M. SaiutTGennaia..» ô njp^ pèr« !.. . 

SAlKT<âERttAlN. 

Tu vois qu'elle m'a reconnue!... ma ûlle, ô mes en- 
fants... Approchez-vous plus près pour la scène de la béné- 
diction... Eh bien, qu'as-lu donc? je te trouve, un peu pâ- 
lotte... le ferait-on jeûner dans le palais de noire ennemi,.. 

RECETTE. 

Mais oui... assez souvent!... 

SAI!«T>6ERMAIN. 

Je reconnais bien là son économie... politîqae. 

RECETTE. 

Arrêtez, et ne Taccusez pas* 

A sa table, il est vrai, bien rarement j'assiste; 

On ne sert que pour lui, non qu'il soit égoïste». 

Mais il en prend à l'aise, et mortel généreux, 

Quand il a bien dîné, croit tout le monde heureux. 

Ses caprices d'ailleurs ont de lu bonhomie 

Et du succès... Jadis, il eut une manie» 

C'était... je m'en souviens..., oui, celle des grandeurs. 

Qui nous a bien loqgt«mps fait vivr^e ea grands seigneurs 
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Nous recevions aussi quelques gens de mérite, 
Une Fille d'honneur dont la seule visite 
Avait sur ma santé de puissants résultats; 
Mais de voir tant de monde on dirait qu'il est las, 
Nous ne recevons plus, abstinence complète \ 
Je maigris!... je maigris... oh ça! 

MORS-AUX-DENTS. 

Pauvre Recette!... 

RECETTE. 

Enfin, dans certains jours, ^tiendrais là-dedans! 

SAINT-GERMAIN. 

Non, tu ne mourras point, je tiendrai mes serments 
Et je t'enlèverai plutôt à ce tyran... 

RECETTE, troublée. 

Enlever... qui... moi?..» 

MORS-AUX-DENTS, d*uii air soupçonneux. 

Madame, qu'avez-vous? 

RECETTE. 

Émotion bien naturelle, en entendant dé pareilles propo- 
sitions..» 

SAINT-GERMAIN. 

AIR du Pot de fleuri. 

Venez chez nous régner en souveraine ; 
Pour éclairer vos attraits adorés, 
J'ai fait briller notre gaz hydrogène ; 
Du haut en bas, nous sommes tout dorés. 

RECETTE, hésitant, et comme peu sûre de son faU. 
Mais mon honneur... 

SAINT-GERMAIN. 

J'en réponds sur parole ; 
Pour vous soustraire aux feux d'un dieu vainqueur, 
N'avons-nous pas la vertu, la pudeur, 
Et de plus^ un rideau de tôle ? 
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RECETTE* 

Oui... ces raisons-là ont bien un certain poids... mais vous 
parliez tout à l'heure d'un tyran... 

IfORS-AUX-DENTS. 

Vous avez soupiré, sur la dernière syllabe de tyran... 

RECETTE. 

Sans doute ! vous l'accusez... Vit-on jamais un tyran plus 
bonhomme?... il ne fait rien, ne prévoit rien, fait la sieste 
douze mois de Tannée et se repose le reste du temps... 

MORS-AUX-DENTS. 

j^ladame, vous le défendez avec une chaleur... Taimeriez- 
vous?... 



jyais... oui! 



Plalt-il ? 



Mais nonl... 



Et moi?... 



RECETTE. 



MORS-AUX-DENTS. 



RECETTE. 



MORS-AUX-DENTS. 



RECETTE. 

Si... je ne sais... écoutez donc, s'il y avait moyen de con- 
server les deux!... 

MORS-AOX-DENTS. 

Morbleu! Venlrebleu !... Sambleu! 

RECETTE, è Soint-Germain. 

Vous voyez... voilà comme il est toujours, il est sur qu'il 
me battra quand je serai sa femme!... tandis que l'autre 
ferait un si bon mari!... n'y eût-il que l'habitude qu'il a de 
toujours fermer les yeux... 

MORS-AUX-DENTS, furieux. 

Je les ouvre, enfin ! 




viif 
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SÂINT*6EAHAIN. 

Contien9-toi... ce soir nous ne le craindrons plus. 

HECETTE. 

Que me faites-vous Tamitié de me déclarer? 

SÀINT-6E1IMAIN« 

Silence!... c'est ce qui vous trompe... je ne me déclare 
jamais... mais ce soir... loin de ces lieux... je ne m'explique 

pas davantage ••• (Tiraat de M pocbe nit paqnet de. bHleU et hn «n 

donaant on.) Tiens, co billet te fera connaître et nos projets^ 
et ce que nous attendons de toi... 

RECETTE. 

Mais si vous me disiez vous-même, ce serait plus tôt fait... 

SAINT-GBRMAIN. 

Non, il faut que cela soit écrit î... Scripia manenL 

RECETTE. 

Et ne craignez-vous pas que celte action ne prête à la 
critique ? 

SAINT- GERMAIX. 

Non! 

AIR : Lo luth galant qui chanta les amours,. 

Aœênaïdo écrivait un billet, 
C'est un billet que Zaïre lisait, 
Quand Tancrède-t Orosmane ont surpris leurs maîtresses ; 
Les billets ont toujours fait mourir les princesses. 
Et qui fait aux Français 
Vivre toutes les pièces ? 
Ah ! ce sont les billets, 
Oui, ce sont les billets. 

Mais voilà Taction qui va s'échauffer, adieu!... 

RECETTE. 

Quoi!... vous vous en allez?... 

SAINT-GERMAIN. 

Oui! 
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AfR : Mon galoubet, (la S«//e nu bois dormant.) 

Je serai là. (Bis.) 
Toujours à propos je travaille, 
Et, moderne Catîlina, 
Que m'importe ou non qu'on me raUle ? 
Dès qu'il faudra que je m'en aille. 

Je serai là. (4 fois,) 



MORS-AUX-DENTS. 

Alors, je vous suis. 



(ils sortent.} 



/ 



SCENE V. 

RECETTE) seule* 

Lisons !... Second Théâtre- Français. — Les Vêpres Sici^ 
Hennés, — Amphithéâtre, — Deux place*,.. Ah ! je com- 
prends enfin leurs projets... un ni^uvel empire s*élève... et 
veut renverser le pauvre homme !•.. Ah ! le voilà !... quelle 
candeur dans sa physionomie!... quelle lenteur dans sa 
marche... Je vous demande s'il n'y a pas conscience de 
conspirer contre lui.., 

SCÈNE VI. 



RECETTE, DES FRANÇAIS, GASCON. J 

DES FRANÇAIS, à la cantonade. >^ 

AIR : Eh I bon, ]>on, bon, que lo vin est bon. **i 

C'est bien, très-bien, très-bien, très-bien l 
Moi je ne m'affecte de rien; 

Heureux propriétaire, 
Je m'endors si bien quelquefois 
Que, je l'avoûrai, je me crois 
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Au fond de mon parterre ; 
Nos patrimoines 
Sont fort bons 
Et nos voyages sont fortjongs. 
Oui, morbleu ! 
Du quartier Richelieu 
Nous sommes les chanoines. 

GASCON. 

Ça va mal, ça va mal !... 

DES FRANÇAIS. 

Ah çà! mon cher semainier, vous me répétez toujours la 
même chose. 

GASCON. 

J*ai peut-être tort ! qu'avez-vous donc pour faire tant le 
fier?... 

AIR : Ah ! que de chagrins dans la vie. (Lantara.) 

Des pères nobles sans noblesse, 
Des comiques très-peu plaisants. 
Des jeunes premiers sans jeunesse, 
Des Cassandres adolescents ! 
Nos confidents, les bras en télégraphe, 
Confondent les S et les T... 
Et sont si forts sur l'orthographe 
Qu'on les croirait du comité. 

DES FRANÇAIS. 

C'est un des avantages de renseignement mutuel... 

(Déclamant.) 
Quand on est seul d'ailleurs, on est bien fort. 

GASCON. 

Silence! 
D'un théâtre nouveau craignez la concurrence ! 
(Parlant.) 

On en parle... 

DES FRANÇAIS. 

Laisse donc... laisse donc. 



1 
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RECETTE. 

Allons, il np voudra pas le croire... est-il bon enfant ! 

(Déclamant.) 
Quoi I ce danger nouveau ne peut vous réveiller ! 

DES FRANÇAIS. 

Eh bieni s'il faut paraître et s'il faut travailler, 
Pourquoi vous alarmer et d'où naissent ces troubles ? 
Nous sommes Les Français et nous avons des doubles 1 

RECETTE. 

Impossible de lui faire entendre raison !... mais quelques 
pressentiments ne vous glacent-ils pas? 

DES FRANÇAIS, prenant une prise de tabac. 

Moi ?... non... 

RECETTE. 

Comment? vous n*avez pas quelque idée... 

DES FRANÇAIS. 

Jamais ! 

RECETTE. 

Ahl quel aveuglement!... vous ne voulez rien croire ; 

Ils veulent envahir l'Etat, le répertoire... 

Hier, si notre huissier ne fût pas accouru. 

Ils nous allaient, seigneur, souffler f Amant Bourru! 

DES FRANÇAIS. 

Bah ! bah I nous avons SainULouis et bien d'autres qu'i-s 
ne nous enlèvent pas. 

GASCON. 

Mais ils ont d'autres ressources. 

AIR : J'ai vu le .Parnasse des Dihics. {Rien de trop. 

Craignez la chaleur entraînante 
De Lorédan et d&.Montfort^ 
De Procida l'âme brûlante... 

DES FRANÇAIS. 

Ce sont nos doublures... 
II. - V. ii 
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GASCON. 

Mais, croyez-moi, changez d'allure: 
Car ils augmantent en crédit, 
Et l'on prétend que la doublure 
, Vaudra bientôt mieux que Vhabit ! 

r Apprenez donc enfin qu'ils veulent vous enlever les Fe- 

près Siciliennes et Recette... 

DES FRANÇAIS. 

Comment... serait-il posâble?... Vous, madame, vous 
laisser enlever... et vouloir ine... Âhl ils n'oseraient. >. 

^ RBCSTTE. 

Allons, il ne le croira pas ! 

DES FRANÇAIS. 

Et par Mors-aux-Dents que j*ai reçu étiez moi..« enfin ^ 
c'est l'ami de la maison... 

RECETTE. 

Est-il bon homme !... il ne sait pas que ce sont toujours 
ceux-là... 

DES FRANÇAIS. 

Il n'oserait, vous dis-jc, et pour le savoir mieux, 
Je vais lui demander... . 

RECETTE. 

Arrête, malheureux! 
Peut-être ce moyen n'est pas le plus honnête... 
On menace ton front, il y va de ta tête... 
Je t'aime, ingrat... tiens, lis... 

(Elle loi donne la billet.) 

DES FRANÇAIS. 

Un billet imprimé !... Second Théâtre-Français ! ah çà î 
il y en a donc un?... et les Vêpres Siciliennes,., ah çà ! 
mais il y a donc une conspiration? 

GASCON. 

Mais oui... 
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« 

DES FRANÇAIS. 

Eh ! que ne le disiez-vous donc?,.. Moi... je ne puis pas 
deviner... Et ce perfide Saint*GermaiQ... ce traître Mors- 
aux-Dents... je vais enfin sortir de mon caractère... Qu'on 
me les fasse venir I 

RECETTE. 

O ciel !... rendez-moi ce billet! 

DES FRANÇAIS. 

Impossible, madame, c'est un billet donné... tout ce que 
je puis faire, c'est de vous donner une contre-marque. 

RECETTE. 

Ah ! malheureuse I... qu'ai-je fait... pauvre Mors-aux- 
Dents... s'il me Pavait donné pour soutenir la pièce, j'y ai 
bien réussi ! 

(Ella sort.) 

SCENE VIL 
DES FRANÇAIS, GASCON. 

DES FRANÇAIS. 

Ah! il y avait une conspiration!... c'est qu'en effet, il 
parait que nos adversaires déploient une activité... il faut 
mettre ordre à cela... si nous les engagions parmi nous... 

GASCON. • 

Gai... mais par quel moyen?... 

DES FRANÇAIS. 

Le grand moyen... une conspiration à la fourchette... 

GASCON. 

Oui, mais ça fera crier. 

DES FRANÇAIS. 

Tu crois? 



,^' 
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GASCON. 

Il n'y a pas de doute... 

DES FRANÇAIS. 

Eh bieii ! si nous leur opposions quelque bonne tra- 
gédie..* 

GASCON. 

Ça vaut mieux ; un bon ouvrage est la meilleure réponse. 

DES FRANÇAIS. 

Alors, en avant Louis IX. 

AIR du vaudeville de VÉcu de »ix ftanct. 

Prenons une bonne mesure, 
Il s'agit du. sort des Français !. 
Plus de relâches, je le jure... 
Des nouveautés et des succès !... 
Nos droits sacrés et nos coutumes 
Par moi ne sont plus ménagés, 
Je vais défendre les congés 
Et je vais suspendre les rhumes. 

GASCON. 

C*est ça, quand nous serons vainqueurs et que nous se- 
rons tout seuls, nous serons malades tout à notre aise I 
Mais j'aperçois les traîtres ! 

SCÈNE VIII. 

• • - 

Les mêmes ; SAINT-GERMAIN et MORS-AUX-DENTS, 

conduits par des GaSQ^NS du théâtre en Urrée* 

SAINT-GERMAIN et MORS-AUX-DENTS. 

AIR : Mon pantalon. 

Puis-je le croire I 

fureur, 

noirceur ! 
Saisir les gens 



j 



Surtout sans 
Réquisitoire t 
Qu'ai-ja dODc fait 
El quel est 
Mon rorfoit?,.. 
Déchirez ce voite épais... 
SES FRANÇAIS. 
Paixl 



(A MornK-IWnt..) 

Coanais-iu ce billet ? 



Ce billet... 

SAINT-GEBUAIN. 

Eh bien? 
HORS-AUX-DENTS. 

C'eal elle... 
Je suis... 

SAINT-GBBMAirf. 

Quoi donc?... 
■OnS-AUX-DBNTS. 

L'inadèlal 

SAINI-GERMAIK. 
HORS-ADS-DEHTS . 

C'est fini, 
N, i, ni, je suis trahi... 
Vous voyez... 

SAinr-GEHMAIN, 

Que veuï-tu direî... 
MORS-AUX-DENTe. 

VousTo^ez bien qu'elle m'a... 



1 
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SAINT-GBRKAIlf. 

Eh ! doit-on quand on conspire 
Penser à ces mîsères-Ià? {Kg,) 

DES FRAKÇAIS. 

Ah I vous conspirez donc?... 

AIR : Tenez, moi je «vis ixa bon iMmmd. 

xl*étais bien sûr de les confondra 
Parlez... 

MORS-AUX-DEMTS. 

Mon père.». 

DES FRANÇAIS. 

Taisez^ VOUS L.. 
Eh bien ! tu n'as rien à répondre. 
Ton crime est clair... 

MORS- AU3L -DENTS. 

Entendez-nous. . . 

DES FRANÇAIS. 

C'est bon, je vais juger l'affaire. 

MORS-AUX-DKNTS. 

Comment, sans m'avoîr écouté ! 

Be& FRANÇAIS. 

C'est tcM^îooES de cette manière 
Que nous jugeons au comité. 

HOftS-AVX-IWNTS. 

Ça m'est égal, j'ai pour moi Tniiniortalité. 

SAINT-GiERSAbr. 

El moi réternité. 

DES FRANÇAIS. 

Bah ! l'immortalité, l'éieniilé, ih n'ont que cela à dire» 
c^est toujours la même chose. 

C'est bien difTérent. 
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AIR du vaudeville de» Comiet* tPÀtkèmt». 

$5aivre, loin du vulgaire, 
D'un vol inusité. 
Et Racine et Voltaire, 
C'est l'immortalité! 
Oui, voilà rimmortaUtéi 
Mais faire ici la moue 
Et, dans un coin jeté, 
Attendre qu'on vous joue, 
Voilà l'éternité ! 

DES FBANÇAIS. 

Ah 1 c'en est trop ! (À Saint^ermaîn.) Toi, je f exile, et ne 
Cavise plus de quitter le Luxembourg... (a Mors-aux-Dents, 
avec tendresse.) Toî^ llors*aax-Dent», Rioa ami, mon frère... 
tu m'as trahi, je pourrais te punir... mais je suis généreux... 
tu sortiras dans vingt ans... ah !••• 

(Déclamant.) 
Quand il n'en coûte rien, qu'on pardonne aisément! 

H0aS-ACX-*DEHT8. 

Dans vingt ans I... Crois-tu qoa j'accepte tes bienfaits?..* 

DBS FRjUfÇAISy avee Mntiment. 

Ne les repousse pas... Mors-aux-dents, j'oublie tout... 
j'exile ton père, je prends tes biens^ je t'enlève ta maî- 
tresse... nous sommes quittes 1 

(Déclamant.) 

Mors-aux-Dents, c'est ainsi qu'on se venge aux Français l 

Ah çà ! maintenant que je sois accablé d'affaires, je vais 
aller me coHcher. 

AIR : leijoar» mom ami Vincent. 

Rentrons dans notre dortoir. 

Et plus de semblable esclandre... 
(a Saint-Geniiaia et à Mora-anx^dents.] 
Vous, amis, jusqu'au revoir; 
Vous avez à vous entendre... 
Dans mon hôtel, faites comme chez vous; 
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Moi qui suis discret, je vais Hier doux; 

Mais comme on pourrait vous BUfprendre, 
J'emmène avec moi tous mes soldais. 
Ne vous gBDSï pas, {Bit.) 
Conspirez ici, no voua gûnez pas. 

GASCON SI lei GAKÇON'S. 

No vous gênez pas, {Bii.) 
Conspirez, messieurs, no vous gênez pas, 

(m aortenl.) 

. . SCÈNE IX. . 

SAWT-GEBMAIN, HORS- AtlX -DENTS. 

SAINI-GERHAIN. 

EU bien ! mon fils, la gobc3-tu? 

UOHS-AUX-DENTS, fnrisDi. 

C'en est fait, je ne puis supporter l'air fendant d'un rival 
qui m'accable de sa généiTosité.. . 

SAINT-GKRHAm. 

Bien, Hors-aux-Dents, c'est trop rongerlon frein I... 

HOnS-AtX-DEMTS. 

Oui... immolons les Français... Enlevons la perfide... 

{Décl.m.nl.) 

La guerre est déclarée... ailiins, suivez mes pas! 

SAINT-GERMAIN, rartélanl. 

Oui, mon flls... monti'ous-uous, mais ne paraissons pas !... 

HOBS'AITK-DENTS. 

J'apergois leur plus fefme appui... c'est Louis IX... 

SAINT-GEBHAIN. 

Nenf... neuf... si on veut... n'importe, c'est par lui qu'il 
faut commencer. 



1 • , 
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SCENE X. 
Les mêmes ; LOUIS IX. 

LOUIS IX, tirant sa montre. 

Six heures et demie... j'arriverai encore à temps pour ma 
' représentation... c'est qu'il y a joliment loin du Théâtre- 
Français che3 moi, houlevard des Capucines... Ah ! c'est 
vous, monsieur Mors-?iux- Dents... je ne suis pas fâché de 
vous rencontrer, parce que j'ai une scène à vous faire. 

MORS-AUX-DENTS. 

Je n'en ai pas besoin, monsieur... chacun les siennes... 

LOUIS IX. 

Vous ne m'entendez pas. Quand je dis une scène, c'est- 
à-dire un sermon, je n'en fais pas d'autres. 

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages. {Le Jaloux malgré lui.) 

Je vois que ce mot vous offense !... 
Mes sermons à moi sont heureux. 
Car je parle avec élégance. 
Souvent en vers harmonieux! 
Pouvais-je craindre un sort contraire ? 
Mon titre seul est un succès : 
De tous temps, ce nom qu'on révère 
A porté bonheur aux Français ! 

MORS-AUX-DENTS, avec impatience. 

Au fait, monsieur, que voulez- vous?... 

LOUIS IX. 

Un instant, jeune homme, vous avez trop de chaleur ! 
Que diable! moi, est-ce que j'en ai?... On m'a dépêché vers 
vous parce que je m'entends à réduire les mutins ; je ne fais 
que cela depuis le commencement jusqu'à la fin. Je vous 
prie seulement de m'écouter. 
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HORS-AUX-DENTS. 

Vous écouter, ça vous est bien aisé à dire... 

LOUIS IX, & part. 

Diable I je vois que j*aurai du mal... ma foi, prenons ce 
que nous avons de mieux... en avant, ma scène du Renégat. 
(Haat.) Dîtes-moi, mon jeune ami, pourquoi voulez-vous nous 
quitter ? 

MORS^AUX-DENTS. 

Parce que je suis SM^ea et Jaloux, c*est mon caractère... 
moi, je ne p«ûs pas me refaire. 

uyns IX. 

Voilà le mal. 

V0A9>A1IX-DE1ITS. 

Mais, vous qui parlez, croyez-vous donc que votre posi- 
tion soit si belle... vous paraîtrez ici, mais à quel prixl 



>] LOUIS IX. 

' ' Que voulez-vous dire ? 



j MORS-ACX-DENTS. 

: ; De loin en loin. 

SAINT-GERMAIN. 

Chez nous, au. G(mtraire... ce sera tous les Jours fête. 
* ) MORs-Ainc-DEirrs. 



Point de relâches... 

SAINT-GERVAIN. 

D*indispositions... 

LOUIS IX. 

Ah çà ! mais remarquez-vous que je voulais vous con- 
vertir et que c'est vous qui, au contraire..* 



V[ MOilS-AUX-DENTS. 



Eh ! sans doute, abandannez ces lieux, ça vous remuera 
un peu. 
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uwisnc. 

Mm, non... je nesle toujours dans la même poflitîiHi... Et 
[^«19, TOyez-voos^ j*ai a^ec msn «n bagage qui n'en finit pasi 

Jint du Major Palmer. 

Primo, d'abord une reine 
Qui Mom» esoort« ea tous Heox. 

On «*eo ftvwimA Sftus peine, 
Et tout n'en irait que mieux. 

LOUIS IX. 

Item, «n prince en jaquette. 
Qui ne fait que pieurnicker... 

SAINT-GERMAIN, 

Qu'au lycée on le remette. 
Sans lui tous pouvez marcher. 

Ltnns Tx. 

Un tniBBftige que f honore, . 

Un renégat des plus doux... 

SAINT-GERMAIN. 

On peut s*en passer encore. 
Nous en avons un chez nous. 

LOCIS IX. 

J*ai mon Soudan et son AStkme^ 

J'ai doux bataillons chargés 

D'organiser l'enthousiasme 

Et les bravos obligés. >^ 

J'ai des machines mouvantes. 

Six oents hommes à placer 

Dont les mains retentissantes.... j 

MORS-AVX.'^ENTS. 

Vous pourriez vous en passer! 

Sans leurs cris, la pièce entière- 

Produira mieux ses effets, 

Et du moins dans le parterre 

On pourra dormir en paix * 
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SAINT-GERMAIN. 

Vous voyez qu'en vous débarrassant de tout ce que vous 
ayez de trop... vous restez tout seul... Allons» vous venez 
avec nous au faubourg Saint-Germain... 

LOUIS IX. 

Diable... une traversée comme celle-là... j'en serais pres- 
que tenté... ne fût-ce que pour donner un démenti à ceux 
qui prétendent que je ne puis pas aller loin. 

SAINT-GERMAIN, à Mors aux-Dents. 
A!R de la Pipe de tabac. {-Le Petit Matelot.) 
Tu le vois, j*aî su le séduire. 

MORS-AUX-DENTS. 

Je ne puis trop vous admirer. 

SAINT-GERMAIN. 

Voilà, mon cher, quand on conspire. 
Le vrai moyen de s'en tirer. 
Que faut-il pour un chef habile ? 
Des mécontents... 

LOUIS IX. 

Quel pronostic ! . ' 

S'il vous en faut, soyez tranquille, 
Je vous enverrai mon public. 

Si jamais je le rattrape... 

MORS-AUX-DENTS. 

C'est ça, de la fermeté, du courage... allons, un boa 
mouvement... 

LOUIS IX. 

Oh î non... ne me parlez pas de mouvement, je vois bien 
que vous ne me connaissez pas. 

SAINT- GERMAIN. 

Comment? quand il s'agit d'une ction d'éclat... 



I 
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LOUIS IX. 

Moi... (le Tactionl... du tout, du tout... Demandez-moi 
tout autre chose... de belles tirades, si vous voulez, je 
n'en manque pas. 

SAINT-GERMAIN. 

Vous allez donc vous déclarer ? 

LOUIS IX. 

Non... vous sentez bien qu'ils sont là en bas qui m'atten- 
dent... sept heures... 

MORS-AUX-DBNTS, bat. 

C'est l'heure des Vêpres ! ' 

LOUIS IX. 

AIR : On m'avait vanlé la guinguette. (GUlèten deuil.) 

Dans le foyer je dois me rendre. 
Car vous savez bien que jamais 
Au théâtre on ne fait attendre 
Lorsque tous ces messieurs sont prêts. 

SAINT-GERMAIN. 

•Mais terminons ce nouveau pacte. 

LOUIS IX. 

Pendant que je suis à causer, 

On commence le premier acte : 

C u*est pas V moment de s'amuser... 

Ensemble. 
LOUIS IX. 

Dans le foyer je dois me rendre, 
Car vous savez bien que jamais, etc. 

SAINT-GERMAIN et MORS-AUX -DENTS. 

Dans le foyer il doit se rendre, 

Car nous savons bien que jamais, etc. 

(Louis IX sort.) 



Sctiu. — Œuvres complètes. U»e Série. — 5»"« Vol. — 
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SCENE XI. 
SAINT-GERMAIN, MORS-AUX-DENTS. 

MORS-AUX-DENTS. 

Quelle faiblesse !... Et voilà le seul appui des Français! 

SAINT-GERMAIN. 

Il leur sera fatal. 

MORS-AUX-DENTS. 

ûue voulez-vous dire ? 

SAINT-GERMAIN. 

n nous servira sans le vouloir et, comme tout ce qu^il 
fait, sans s'en douter!... nos ennemis sont à la répétition; 
pendant le sommeil où le quatrième acte ne va pas man- 
quer de les plonger... courons à ces cartons fatals, rendons 
à la lumière ces victimes qui gémissent depuis trente ans... 
ouvrons. .. 

MORS-AUX-DENTS. 

(In instant, comme vous y allez ! 

SAINT-GERMAIN. 

Non, je suis pour Touverture; mon plan est là... nous 
sommes tous renfermés, surveillés, gardés de près... c'est 
le moment.. . 

MORS-AUX-DENTS. 

De rester tranquilles. 

SAINT-GERMAIN. 

Non... citait bon autrefois, mais nous avons changé tout 
cela et nous conspirons maintenant à découvert... c'est pius 
beau et ça donne moins de peine... Commençons par cette 
salle... mais ce n'est pas ici le magasin général. 

MORS-AUX-DENTS. 

Les magasins sont encombrés ! c'est un dépôt... 
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SAJNT-GERMAIN. 
N'importe... (il ra frapper à tons lea cartoni.) Venez tOUS, 

venez, braves guerriers, accourez venger vos affronts 1 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ', tons les cartons s'ourrent, et l'on voit paraître à la fois 
toutes les têtes de G BECS, de ROMAINS et de PRINCESSES figurant 
les ouvrages reçus. 

MORS-AUX-DBNTS. 

Dieux!... sont-ils couverts de poussière! 

TOUS. 

AfR : Chœur d'Armide. 

(Très-doux.) 
Poursuivons... jusqu'au trépas 
L'ennemi qui... nous offense, 

(Très-fort.) 
Poursuivons jusqu'au trépas... 

SAINT-GERMAIN, les arrêtant. 

Un instant... vous n'êtes pas à TOpéra. 

(il les rassemble antonr de lui.) 

A!R : Époux imprudent, fils rebelle. {Montieur Guillaume.) 

Vous respirez tous la vengeance, 
Turnus, Tibère, et vous, Glovis, 
Les jours de notre indépendance 
Vont luire enfin, 6 mes nobles amis ! 

CLOVIS. 

Oui, nous jurons d'être des vôtres! 

MORS-AUX-DENTS. 

Depuis un siècle on veut nous entraver, 
Et du sommeil qr'on nous fit éprouver 

Nous nous vengerons sur bien d'autres. 
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SAINT-GERHAIN. 

Amis, embrassons tous la querelle commune, 
Et de nos flers rivaux balançons la fortune; 
L'heure de la vengeance enfin sonne... écoutez... 

(On entend la olochette des répétitioDi.) 

MOaS-ÂUX-DENTS. 

C'est la clochette pour lever le rideau... 

SAINT-GERUAIN. 

Ils vont dormir, et je veille... Marchons, marchons à la 
délivrance de nos frères... enlevons à nos concurrents cette 
jeune et brillante Recette qu'ils ont trop négligée... enle- 
vons les chefs-d'œuvre de nos maîtres qu'ils oublient, enle- 
vons leur répertoire, enlevons... 

MORS-AUX-DENTS. 

Un instant, pendant que nous sommes en train d'enlever... 
si nous enlevions quelques princesses... car nous n'en avons 
qu'une... 

SAINT-GERMAIN. 

L'enfant dit vrai... Et puis, elle se contente de parler 
simplement et naturellement... c'est bon... 

MORS-AUX-DENTS. 

Pour les paroles... mais il nous en faut une pour le chant. 

SAINT-GERMAIN. 

Pour le chant?... l'occasion est favorable et nous pouvons 
ici enlever au hasard... marchons... Dieux! quels jours pros- 
pères!... Que de pièces destinées à ramper terre à terre 
vont s'étonner de se trouver enlevées... marchons!... 

MORS-AUX DENTS. 

£h bien! allez donc, voilà quinze fois que vous le dites!... 

SAINT-GERMAIN. 

C'est juste. 

M0RS-AUX-DBN7S. 

Attendez donc, attendez donc... 



LES VÊPRES SICILIENNES 



V 



SAINT-GERMAIN, aux antrei. 

Un instant, je suis à vous. 

MORS-AUX-DENTS. 

Qu'est-ce que je vais faire, moi ? 

SAINT-GERMAIN. 

Toi, mon fils ?... c'est toi qui frapperas le premier coup, 
qui raviras à nos ennemis leur plus ferme soutien... pendant 
la crise léthargique où ils sont plongés, vole au trou du souf- 
fleur, saisis le manuscrit... 

MORS-AUX-DENTS, troublé. 

Le... manus... 

SAINT-GERMAIN. 

... crit... et prends garde de les réveiller. (Ans aatns.) 
Pour la dernière fois, marchons! 

TOUS. 
AIR do La Cogague. 

De ces félons 

Renversons 

Les cartons... 

En silence 

Qu'on s'avance... 
De nos prisons 

Sortons, 
Chers compagnons, 

Et prenons 
Tous leurs tendrons. 



(Hs fortent.) 



SGENE Xra. 






MORS-AUX-DENTS, wui. 

Oui, je Tenlèverai..., j'enlèverai Recette... j'enlèverai 
tout... Mais je fais une réflexion qui dénote bien la délica- 
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tesse de mon caractère... Je voudrais bien les prendre en 
trattre, mais sans qu*il y eût de la perfidie... Si je leur don- 
nais mon épée... si je la mettais auprès d*eux pendant qu'ils 
dorment... Mauvais moyen... parce qu'à moi qui suis pri- 
sonnier... on n'aurait qu'à me demander pourquoi j'ai une 
épée, Je ne sais pas ce que je répondrais!,., ma foi, toute 
réflexion faite, je vais leur dire de se défendre, (ii crie è la 
cantonade.) Dites douc, dites donc... Dieux 1 comme ils dor 
ment!... ils sont partis... Eh! dites donc, prenez garde à 
vous!... ils ne m'entendent pas... ils croient que je cabale... 
C'est égal, ma conscience est tranquille... maintenant qu'ils 
sont avertis, allons les surprendre ! 

(il tire son épée et sort sar la ritovmeUe du chœur suivant, tandis que 
cinq princesses tra^ques écherelées entrent d'un autre edté.) 

SCÈNE XIV. 
Plusieurs Painc esses tragiques, échereiées. 

TOUTES. 

AIR du vaudeville Le Secret de madame, 

ciel! ô ciel! est-il possible!... 
Dieux! quel événement l... 



LA PREMIERE. 

C'est affreux ! 

^- LA seconde. 

C'est abominable ! 

k- LA troisième. 

Des perfides !.,. 

LA quatrième. 

Des ravisseurs ! 

LA cinquième. 

On ne respecte plus rien ! 
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LA PREMIERE. 

L'autel étincelait des flambeaux d'hyménéc. 

LA SECONDE. 

Nous sortions à peine des portes de Tréz... 

LA TROISIÈME, l'interrompant. 

Là, déjà un vers d*estropié... voilà le massacre qui com- 
mence... 

TOUTES, recommençant ensemble le vers 
A peine nous sortions des portes do Trézène... 

LA TROISIÈME. 

La victime était prête... 

LA QUATRIEME. 

Sire, mon père est mort!... 

LA PREMIÈRE. 

C'est à moi de faire le récit. 

LA SECONDE. 

Non, c'est à moi. 

LA TROISIÈME. 

Eh bien ! mesdemoiselles, puisqu'il n'y a pas moyen de 
nous accorder sur la prééminence... faisons-le toutes à la 
fois. 

LA QUATRIÈME. 

C'est ça, chantons ensemble. 

TOUTES. 

AIR : Âh ! quel scandale abominablo. {Les Rigueurs du cloître.) 

Ah ! quel scandale abominable! 
Mes sœurs, entendez-vous ces cris ? 
De l'Opéra c'est quelque diable, 
Ou c'est un spectacle gratis. 
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SCÈNE XV. 
Les mêmes ; RECETTE. 

RECETTE, tout effarée. 

tkkl mesdemoiselles, voici bien d'autres histoires. 

AIR : Dans les gardes fi*ançaise8. 

Quel scandai', quelle école! 
Ciel ! sois notre soutien l 
Là-bas on pille, on vole, 
On ne respecte rien. 
Leur dessein, je 1' suppose, 
Est d' nous ravir, hélas... 

TOUTES. 

Mais, quoi donc? 

RECETTE. 

Ah! je n*ose, 
Ne m'entendez- vous pas !... 

Oui> me^pmoiselles, on enlève toutes les pièces et même 
rés princesses. 

TOUTES, Yoalent y courir. 

Où donc? 



SCENE XVL 




Les mêmes; GASCON. 

Où courez-vous? Il n'est plus temps! nous sommes à ^tiùi. 
Mors-aux-Dents triomphe et les Vêpres sont enlevées !.. 

RECETTE. 

Je vois alors ce qui m'attend. 



LES VÊPRES SICILIENNES 81 



GASCON. 

AIR : Ça n* se peut pas. 

Hélas ! sous les coups d'un barbare 
Lorsque mon maître est abattu, 
Dans le transport qui les égare 
Je crains tout pour votre vertu. 

A son destin votre amant cède. 
Vous voilà veuve désormais... 
Qu'hélas! Mors-aux-Dents lui succède... 

RECETTE. 

Vrai, j'y songeais, 
Ouï, j'y songeais, 

GASCON. 

AIR : Aussitôt qae la lumière. 

Voici déjà leur cortège 
J'entends leurs bruyantes voix 
Quelle foule les assiège ! 

RECETTE. 

Ils chantent Vêpres, je crois. 

GASCON. 

Il est vrai, leurs cloches sonnent, 
En dépit du décorum, 
Et les Vêpres qu'ils entonnent 
Ont tout l'air d'un Te Deum. 



5. 
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SCENE XVII. 

Les cloches sonnent dans Téloigaernent. — Le fond du théâtre s'ourre ; 
on voit d'un côté DES FRANÇAIS et LOUIS IX entourés 

o 

d'APRICAINS et portnnt une affiche en forme de bannière sur laquelle 
on lit : Saint' Louis ; de l'autre côté, SAINT-GERMAIN et 
MORS-AUX-DËNTS entourés des CONJURÉS armés de haches 
et de flambeaux et portant de même une affiche sur laquelle on lit : 
Les Vêpres Siciliennes. — Pendant ce changement le chœur reprend : 

LE CHOEUR. 

Oui, les Vêpres qu'ils entonnent 
Ont tout l'air d'un Te Deum, 

RECETTE, les regardant. 

Recelte ! pour qui vas-tu te déclarer !... 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Je devrais bîen#pour prix de leur constance, 
Me prononcer pour l'un ou l'autre amant. ] 

Mais établir la concurrence 
Est peut-être encor plus prudent; 
Puisque tous deux cherchent à plaire. 
Pourquoi donc les décourager? 
Moi, je fais comme le parterre : 
Je veux me partager. {Bis.) 
(Elle se place entre eux deux, donne à Saint-Germain une couronne et tond 

la main à Dfs Français.) 

SAINT-GERMAIN. 

Une couronne... je sais à qui je la doisl 

AIH : Ce magistrat irréprochable. {Monsieur (iitil(aume) 

C'est au talent qui vient d'éclore 
Pour consoler le Parnasse Français, 
Et qui, vainqueur à son aurore, 
Rappelle Œdipe et son succès; 
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Si j'en crois ce début prospère, 
De Melpomêna on doilêlre l'appui 
Quand on a l'âge ds Voltaire 
Et qu'on commence comme lui, 

{a Dei Piansais qui tgt ibattg.) 

J'obtiens donc la couronne!... 

(Déclgmanl.) 
Et voilà, tu le vois, les fruits ds ton sommeil !, 

Soyez prêts à jouer au coucher du soleil '. 
VAUDEVILLE. 
(Aico toosmptgiiemrot de doolisg.) 

AIR : Quel MrOlOB. 
TOUS. 
Quel carillon ! 
Que la cloche sonna, sonne; 

Quel carillon I 
C'est tout comme â l'Odéon. 
GASCON. 
La douce paix 
Suit d'abord le meriaee. 
Point de bruit, mais 
Hélas! quelques mois après... 

Quel carillon '. 
Quel tapag' dans le ménage I 

Quel carillon ! 
C'est tout comme à l'Odéon. 
DES FRANÇAIS. 

Mari prudent. 
Je n' veux surprendre personne. 

Mari prudent, 
Chez moi toujours en rentrant... 

Quel carillon ! 
Comm' je sonne, sonne, sonne! 



LOUIS 13. 

Chez nous, hélas 1 
Alors qu'uDS pièce est bonne, 

Choz nous, bêlas I 
Lorsqu'on ne nous donos pas., 
(Falianl In guln A» nompt 

Quel carillon I 
Comm' ça sonne, sonne, sonne 

Quel carillon ! 
C'esl lout cotnnri^ à l'Odéon. 

UOBS'AUX-DBHTS. 

Paul est sans pain 
Et cbei lui ne voit personne; 

On r plac' soudain... 
A sa porte, dès 1' matin. 

Quel carillon ! 
Comme on sonne, sonne, sonn< 

Quel carillon ! 
C'esl h>ut comme à l'Odéon. 

SAINT-GBKUÀIN. 

Si maintenant. 
Quand un' pièc' tombe et sa tr\ 
On jug* décent 



Quel carillon! 
(Sonnant t touta Tolte.) 
Quel bruit dans cbaqua paroisse ! 

Quoi carillon I 
Ça s' rail pis qu'à l'Odéon. 
RECETTE, an public. 

Quand vient la Qn 
D' la nouvelle tragédie, 

On dit q' soudain 
Chacun donne un coup de main 

(FiiuBl 1« g«tt« d'gppliDilir.'. 
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Ds c' csritton 

DaignBz falr' la parodie, 

Que r carillon 
Soit tout comme à'I'Odéon ! 
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COMEDIK-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES 



EH SOCIÉTÉ AVEC M. GERMAIN DELAVIGNE. 



Théâtre du Vaudeville. — 6 Décembre 1819. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DORMEUIL MM. Hbrrt. 

FRÉDÉRIC DELUZT Gortibb. 

GUSTAVE DE MAULÉON Isambest. 

BAPTISTE, Talet de Gustave Portenat. 

UN NOTAIRE Justin. 

CÉCILE, fille de M. Dormeuil M^m Perbin. 

MARIE, femme de ehambre de Cécile . . . Paulirb GEOFFB(Mr. 

Pare RTS et Axis de Dormeuil. 



Dans le château de Dormeuil. 
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ACTE PREMIER 



L*it (■l*n <lég«iii. — Dh cioiiéaa an load, donnanl 
inblv, à droiM dn >p«etaUiar. 



SCENE PREMIERE. 
DORMEDJL. CÉCILE, MARIE. 

DORHBDIL, Iniaiit à la mnin prmianri billali d'inTilation. 

EnriD, voilà donc nos billets de faire part. Comme c'est 
écrit 1 comme c'est moulé I... et cet Hymen qui lient un flam- 
beau 1 Vraiment, ce clier Griffard, l'imprimeur du déparle- 
ment, entend très-bien le billet de mariante. Ah çà ! où est 
mon gendre, le capitaine î 

HAniE. 

Votre gendre î est^îe qu'il pent rester en place? A chaquÈ^ 
instant il regardait sur la route de Paris pour voir si son 
coureur et sa corbeille de noces n'arrivaient pas. Dans son 
impatience, il riait, il chantait, il m'embrassait, en me par- 
tant de mademoiselle. 
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DORMEUIL. 

Je le reconnais bien làl (a Cécile.) Il pense toujours à toi. 

MARIE. 

Enfin, n'y pouvant plus tenir, il m*a dit qu'il allait voir 
au haut de la montagne si on ne découvrait rien ; il a pris 
son fusil, et il est parti en chassant à travers la forêt. 

DORMEUIL. 

Gomment! à la chasse aujourd'hui? 

MARIE. 

Sans doute : c'est un monsieur si singulier que monsieur 
votre gendre ! 

DORMEUIL. 

Singulier... En quoi? 

MARIE. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 
Il n'a point d'ordre et donne à tout le monde. 

DORMEUIL. 

Bon, c'est qu'il est trop généreux! 

MARIE. 

Rien ne l'affecte, il rit quand on le gronde. 

DORMEUIL. 

C'est qu'il possède un caractère heureux! 

MARIE. 

Des jours entiers il se tue à la chasse... 

DORMEUIL. 

C'est par ardeur et par activité ! 

MARIE. 

Mais sans tuer ni lièvre ni bécasse. 

DORMEUIL. 
C'est par humanité ! (Bis.) 

MARIE. 

Et, en outre, un garçon d'une raison.. 
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DORMEUIL. 

Sa raison, sa raison!... je n'ai jamais parlé de sa raison : 
mais à cela près, c'est un cavalier parfait. Ce cher Frédéric! 
jeune, aimable, spirituel; à vingt-cinq ans, capitaine de ca- 
valerie ! (a Cécile.) Voilà l'époux qu'il te faut, le gendre qui 
me convient. Il est pour toi d'une attention, et pour moi 
d'une complaisance... toujours de mon avis 1 il est vrai qu'il 
n'en fait qu'à sa tête ; mais c'est toujours une marque de 
déférence dont on doit lui savoir gré. Tiens, je t'avoue que 
toute ma crainte était que ce mariage ne vînt à manquer; 
mais enfin, nous y voilà. Notre cousin, le notaire, vient d'ar- 
river, et ma foi, dans une heure... 

CÉCILE, timidement. 

Mon père! 

DORMEUIL. 

Eh bien! hâtons-nous : toute la société attend au salon. 

MARIE, bas à Cécile. 

Allons, mademoiselle, du courage I c'est le moment, ou 
jamais. 

CÉCILE. 

Mon père, je voudrais vous parler. 

DORMEUIL. 

Me parler! Ah! j'entends : dans un pareil moment on a 
toujours quelques petits secrets à confier... Marie, laisse- 
nous. 

\ (Marie sort.) 

SCÈNE II. 
DORMEUIL, CÉCILE. 

DORMEUIL. 

Eh bien! voyons, mon enfant, que veux-lu me dire? 

CÉCILE. 

Ah! mon papa, j'ai bien envie de pleurer. 
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DORMEUIL. 

Un jour comme celui-ci I, le jour de ton mariage! 

CÉCILE. 

Eh bien ! mon papa, je crois que c'est à cause de cela. 

DORMEUIL. 

Gomment, morbleu! ce n*est pas là mon intention. 

AIR : Voilà bien ces lâches mortels. (Le* Prévention» éTume femme.) 

Te complaire est ma seule loi ; 
Tu fais mon bonheur, ma richesse ; 
Je voudrais toujours voir pour toi 
Chacun partager ma tendresse; 
Te chérir seul n'est rien; je veux 
Qu'au plus vite l'hymen t'engage, 
Pour qu'à t'aimer nous soyons deux, 
Et peut-être un jour davantage! 

CÉCILE* 

Ohl je sais combien vous êtes bon... Mais si cela vous est 
égal, tenez, je crois que j*aimerais mieux ne pas me marier. 

DORMEUIL. 

Comment, si cela m'est égal? Lorsque les bans sont pu- 
bliés, lorsque tout le monde est invité!... Voyons, Cécile, 
parlons un peu raison. J'ai cinquante mille livres de rente, 
et n'ai que toi d'enfant; je ne t'ai jamais rien refusé, je ne 
t'ai contrariée en rien ; mais aussi tu m'avoueras que cette 
fois... à moins que tu n'aies quelque inclination, quelque 
amour... 

CÉCILE. 

Moi, de l'amour! moi... Mon Dieu, dans tout ce que j'ai 
à vous dire, il n'y a pas un mot d'amour; mais en revanche, 
il y a de la haine tant que vous en vouârez. 

DORMEUIL. 

Comment, tu haïrais ce pauvre Frédéric? 

CÉCILE. 

Ëh ! non, ce n'est pas lui : je rends justice à ses bonnes 



'••mil»*» jt 



LA SOMNAMBULE 9ii 

qualités, à son mérite : mais il est quelqu'un dans le monde 
que je ne puis souffrir, que je déteste ; et je crois que c'est 
celte haine-là qui m*empôche d'avoir de l'amour pour un 
autre. Vous savez bien que d'abord vous vouliez m'unir à 
M. Gustave de Mauléon. 

DORMEUIL. 

Oui, j'avoue que, sous quelques rapports, je l'aurais pré- 
féré à Frédéric : avec autant d'amabilité, il avait plus de 
jugement, plus de raison. Ayant autrefois fait la guerre avec 
honneur, il occupait alors dans la diplomatie une place im- 
portante... Il y a deux ans, il avait l'air de te faire une cour 
assidue ; mais lorsque je t'en ai parlé, à peine si tu as daigné 
m'écouter, et tu as rejeté ma proposition avec un dédain... 

' CÉCILE. 

Sans doute 1 parce que c'était le lendemain du bal... de 
ce bal où il avait dansé toute la soirée avec mademoiselle 
de Fierville, sans daigner seulement m'adresser la parole. 
Il est vrai que, démon côté, je ne l'ai pas regardé, et que 
j'ai toujours dansé avec Frédéric ; que je lui ai donné mes 
gants, mon éventail; que je l'accablais de marques d'amitié ; 
car j'étais d'une humeur!... C'est depuis ce jour-là qu'il m'a 
adorée. Je vous demande s'il y a de ma faute? Le lendemain, 
M. Gustave a été encore plus assidu auprès de sa nouvelle 
conquête ; il ne l'a pas quittée d'un seul instant, et j'ai cru 
voir... j'ai vu, j'en suis certaine, qu'il lui serrait la main; dans 
co moment Frédéric me faisait une déclaration. J'avoue que 
je ne sais pas ce que je lui ai répondu ! il m'a assuré depuis 
que je lui avais dit que je l'aimais. Gela se peut bien : 
j'étais si en colère ! et depuis ce moment je n'ai plus revu 
M. Gustave. 

AIH : Qu'il est flalleur d'épouser celle. {Le Jaloux malade.) 

Alors, par un destin prospère, 
Comme époux un autre s'offrit; 
De vous je l'acceptai, mon père, 
Afin que Gustave l'apprît. 
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Ma destinée était affreuse, 
Je pleurais, mais j'étais enfin 
Contente d'être malheureuse, 
Pourvu qu'il en eût du chagrin. 

DORMEUIL. 

Que ne le disais-tu donc plus tôt? Maintenant, réfléchis au 
scandale d'une pareille rupture : un mariage publié, et qui 
doit se célébrer demain 1 nous nous ferions des ennemis 
irréconciliables de toute cette famille de Frédéric, qui est 
puissante dans la province. Et d'ailleurs, puisque tu n'aimes 
pas Gustave... 

CECILE. 

Moi, non certainement, je ne l'aime pas. 

DORMEUIL. 

Et puis le temps, l'absence... Gustave habite Paris... nous, 
cette terre au fond de l'Auvergne : il n'y a pas apparence 
que jamais vous puissiez vous rencontrer ! 

CÉCILE. 

Oh! je l'espère bien, car sa seule présence me causerait 
une indignation dont je ne serais pas maîtresse. 

DORMEUIL. 

Rassure-toi, tu n'as rien à craindre. 

AIR : Femmes, voulez-vous éprouver. {Le Secret. ) 

Tu triompheras d'un penchant 
Dont ton cœur eût été victime, 
Va, crois-moi, le plus tendre amant 
Ne vaut pas l'époux qu'on estime. 
Chez l'un l'amour fuit sans retour, 
Quand chez l'autre il se fortifie ; 
L'amour est le plaisir d'un jour, 
L'hymen le bonheur de la vie. 

En attendant, promets-moi de prendre un peu plus sur 
loi-môme. Depuis quelque temps, je te trouve changée... Un 
jour de noce on a besoin d'être joHe... et tu n'as pas dormi 
cette nuit. Mon appartement était près du tien, et je t'ai 
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entendue parler tout haut; je t'ai entendue marcher : cela 
ne t'est jamais arrivé... et ce n'est que depuis quelque 
temps... Allons, Cécile, un peu de courage, un peu de fer- 
meté! 

CÉCILE. 

Ah ! pourvu que je ne le voie pas, je vous promets tout. 

■ 

SCÈNE III. 

I 

Les mêmes; MARIE. 

MARIE, accoarant. 

Voici M. Frédéric, et sans doute son coureur avec la cor- 
beille, car j- ai cru apercevoir près de lui une espèce de pos- 
tillon. Us sont au bout de l'avenue.. . Mais Ton vous attend 
dans le salon. 

DORMEUIL. 

Nous y allons. (Donnant la main à sa fille.) Tu diras à Frédéric 
de nous rejoindre. 

(il sort par la droite.) 
MARIE, bas à Cécile. 

Eh bien! mademoiselle? 

CÉCILE, de même. 

Rien n'est changé; mais n'importe... j'ai parlé à mon 
père, et je suis plus tranquille; suis-moi. 

(Cécile et Marie sortent.) 

SCÈNE IV. 

FREDËRIG, paraissant aux croisées du fond, GUSTAVE, 

BAPTISTE. 

FHÉDÉRIC, tient & la main un. fusil et nne carnassière qu'il jette à terre 

en entrant. 

Holà 1 hé ! quelqu'un ! Moi, je n'aime pas à faire mon entrée 



'vm' * 



9t> COMÉDIES — VAUDBVlLLIfiS 

incognito, (a Gustave et à Baptiste qui entrent.) Eh 1 arilvez dODC, 

mes amis, et n*ayez pas peur : vous êtes chez moi. 

GUSTAVE. 

Mon cher Frédéric, que ne te dois-je pas ! 

FRÉDÉRIC. 

Allons donc, ne parlons pas de cela. Ce pauvre Baptiste 
n'est pas encore revenu 4e sa frayeur. 

BAPTISTE. 

Non, il n'y pas de quoi : quand on vient de se trouver 
entre le feu et l'eau 1 

FRÉDÉRIC. 

Ma foi, je me suis rencontré là bien à point. J'arrivais au 
haut de la montagne, lorsque j'aperçois une chaise de poste 
emportée par deux chevaux fougueux qui avaient quitté la 
grande route et se dirigeaient verà un précipice. 

BAPTISTE. 

Je le vois encore d'ici : deux cent toises de profondeur! 

FRÉDÉRIC. 

Non, mais cinquante, et c'est bien assez. Le postillon, (von- 
irant Baptiste.) qui était cet imbécile, avait déjà abandonné les 
guides et perdu l'étrier, j'étais à soixante pas de vous ; impos- 
sible de vous arrêter à temps, je glisse une balle dans mon 
fusil ; j'ajuste le cheval du postillon ; je le renverse, l'autre 
s'abat, et vous vous trouvez tous à terre, mais de plain pied, 
et sur le plus beau gazon du monde, un endroit fait exprès 
pour verser ! 

BAPTISTE. 

Oui, un cheval de cinquante louis qui est resté sur la 
place. 

FRÉDÉRIC. 

C'est égal, le coup était bon : à soixante pas, juste à 
l'épaule; c'était bien là que je visais, je t'en donne ma pa- 
role d'honneur. 
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BAPTISTE. 

Et moi qui étais dessus; je vous demande... 

FHÉDÉBIG. 

J'étais sûr de mon coup, (a Gustave.) Enfin, si tu veux, je 
le recommence !... remets Baptiste— 

BAPTISTE. 

Non pas, non pas ! 

AIR du Ménage de garçon. 

Je crains quelque balle indiscrète. 

FRÉDÉRIC. 

Au but je suis sûr de frapper. 
D'ailleurs, en ami je vous traite. 

BAPTISTE. 

N'importe, on pourrait se tromper. 
On voit tant de gens à la ronde 
Fort bien avec tous les partis, 
Mais qui tirent sur tout le monde 
Et qui font feu sur leurs amis t 

FRÉDÉRIC, à GuBtaye. 

Ah çà I tu ne me quittes pas ; songe qu'aujourd'hui lu 
m'appartiens tout entier. Je suis ici chez moi, et je me fais 
un plaisir de te recevoir... Si lu savais... je te conterai cela 
tout à l'heure... C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma 
vie ! il ne me manquait que la présence de mon meilleur ami. 
Baptiste, votre maître couche ici ; laissez-nous, et allez à 
Toffice. 

BAPTISTE. 

J*y allais, monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

G*est bien, et tu diras qu'on prépare la chambre... (a 
GiutaTe.) Je te demande pardon, mon ami; vois-tu, un 
maître de maison... Écoute, Baptiste... la chambre... Quelle 
chambre vais-je donc lui donner?... c'est que tout est pris 1 
Âh ! notre pavillon ! parbleu ! le pavillon du jardin, un 

II. - V 6 
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endroit charmant I qui est un peu en défaveur depuis que le 
jardinier prétend y avoir vu la nuit de grandes figures 
blanches... mais je sais que cela ne te fait rien. 

GUSTAVE. 

Oh! absolument rien. 

FRÉDÉRIC. 

AIR du vaudeville d'Arlequin mmard. 

Un mien grand-oncle a rendu l'âme,. ^ 

GUSTAVE. 

J'entends, voilà le revenant. 

FRÉDÉRIC. 

Non, le fantômB est une femme, 
Et c*est la sienne apparemment. 
Grâce à la concorde profonde 
Qu'entre eux Ton voyait exister, 
Depuis qu'il est dans l'autre monde 
Sa femme n'y veut plus rester. 

GUSTAVE. 

Ma foi, mon ami, j'en suis enchanté I 

FRÉDÉRIC. 

Va pour le pavillon I (a Baptiste.) Tu y porteras la valise 
de ton maître. 

BAPTISTE, à Gustave. 

Et moi, monsieur, je pense maintenant que vous feriez 
peut-être mieux de continuer votre route. Monsieur votre 
père sera inquiet. 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce que le commandant en chef de ta cavalerie dé- 
montée serait poltron, par hasard? 

BAPTISTE. 

Moi, monsieur, ce que j'en dis n'est que par intérêt pour 
mon maître ; car, Dieu merci, j'ai fait mes preuves : quand 
quelqu'un a eu comme moi un cheval tué sous lui ! 
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GUSTAVE. 

C'est bon, laisse-nous. 

SCÈNE V. 
GUSTAVE, FRÉDÉRIC. 

FREDERIC. 

Ce cher Gustave! quel bonheur de le retrouver! Je n*ai 
point oublié qu'au régiment tu étais mon guide, mon 
mentor, car j'étais un peu mauvais sujet, et je n'ai jamais 
fait grand'chose. Toi, c'est différent : tu as toujours valu 
mieux que moi, j'en conviens. C'est loi qui payais mes 
dettes, et qui m'as sauvé je ne sais combien de coups 
d'épée, sans compter ceux que tu as reçus pour moi; et 

ceux-là, vois-tu bien, (Mettant U main sur ton cœar.) ils SOUt là ; 

ça ne s'oublie pas. Mais, dis moi un peu, depuis que nous 
ne nous sommes vus, il me semble que ta sagesse a pris 
une teinte bien rembrunie. 

GUSTAVE. 

Ma foi, mon cher, je crois que je deviens philosophe : je 
m'ennuie; et si ce n'était pas payer tes services d'ingrati- 
tude, je te dirais que tout à l'heure j'ai été presque fâché 
lorsque tu as arrêté mes chevaux... Oui, mon ami, j'étais 
amoureux, j'ai été trahi; ça va te faire rire! moi, came 
désole. J'ignore ce que la perfide est devenue ; je ne m'en 
suis point informé. J'avais réaUsé quelques fonds, envoyé 
ma démission de secrétaire d'ambassade, et je quittais la 
France lorsque je t'ai rencontré. 

FRÉDÉRIC. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Par dépit nous fuir sans retour. 

Ah! certes, la folie est grande; 

Conçoit-on, jo te le demande, : : . , 
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Un FraDQaie qui se in«url d'amour T 
Un guerrier coDstint qui se flatte 
De fixer de jeunes be«ulést 
EnRa, un amaat diplomate 

B la foi des traités? 



I snis UD extravagant ; mais il ne s'agit 
igrins, parlons plutôt de (on bonheur : 
me les faire oublier. Il par^t que tu es 

FBÉDËMC. 

ni, el surtout bien exlraordioaire. Je me 
pas sans peine. Tu sais combien j'ai 
!S ; Je n'ai jamais pu en conclure un seul. 

' GIISTAVB. 

malheur : des dnels, des rivaux... 

FRÉDÉRIC. 

s informations I il y a des parents curieux 
ivoir! c'était cela qui me faisait toujours 
je suis tombé sur im beau-pâre raison- 
'il faut qae la jeunesse fasse des folies, 
m système; et c'est ce soir que noos 
. Une fille unique, cinquante mille livres 
ne !... comme je les aimûs toutes... car, 
i jamais eu de préférence marquée pour 
icore une des considérations qui ont dé- 



îa qu'existe le monde, 
:eputo à tout propos' 
brune et sur la blonde, 
ampagne et le Bordeaux. 
m toutes ces querelles! 
nais d'avis certains, 
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Et j'adore toutes les belles, 
Ck>mmo je bois de tous les vins. 

GUSTAVE. 

Ma foi, mon cher, tu es heureux, et je te félicite de ton 
mariage. 

FRÉDÉRIC. 

Oh i il n'est pas encore fait, et il y a bien des choses à 
dire. Tu sais que quelquefois je joue ? 

GUSTAVE. 

Quelquefois ! c'est-à-dire toujours. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, par habitude, car je n'aime pas le jeu. L*hiver der- 
nier, j'ai eu un bonheur admirable... près de soixante 
mille francs que j*ai gagnés! C'est dans ce moment-là que 
je me suis présenté au beau-pcre, qui m*a accepté; mais 
j'étais si content de me marier, que j*ai joué encore par 
passe-temps, car c'est toujours ma ressource quand j'ai de 
la joie ou du chagrin. 

GUSTAVE. 

Eh bien? 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! tu ne devines pas ? (ed riant.) J'ai tout perdu, et 
il ne me reste rien ; ça n'est pas pour moi, ça m'est égal 1 
je connais ces positions-là; mais c'est le beau-père, un 
brave homme qui m'avait accepté plus pour moi-même que 
pour ma fortune; une jeune personne charmante, qui 
m'adore, oui, qui m'adore, c'est le mot; tu sais que là-dessus 
je ne m'en fais pas accroire... et des présents de noce... 
une corbeille superbe qui arrive aujourd'hui, et que je ne 
sais trop comment payer! Voilà, je te l'avoue, ce qui me fait 
trembler pour mon cinquième mariage. 

GUSTAVE, 

Gomment, morbleu 1 ne suis-je pas là ? et si une ving- 
taine de mille francs peuvent d'abord te suffire... 

6. 
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FRÉDÉRIC, le serrant dans ses bras. 
AIR de Préville et Taconnet. 

Mon ami, mon dieu lutélaire! 

GUSTAVE. 

Ton bien jadis n'était-il pas le mien, 
Lorsqù'avec moi tu partageais en frère ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, de ce temps je me souvien, 

De ce temps-là je me souvien. 

Nous apportions, toi, ce me semble, 
Crédit, fortune, esprit sage et rangé, 
Moi, les défauts et les dettes que j'ai; 
Puis, sans façon, nous mettions tout ensemble : 
Voilà comment j'ai toujours partagé. 

GUSTAVE, 

Et quelle est la future? 

FRÉDÉRIC. 

»lais j'ai idée que tu l'as connue à Paris, quand elle y 
habitait. C'est la fille d'un riche négociant, M. Dormeuiî 

GUSTAVE. 

Comment, Cécile Dormeuiî? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, Cécile; c'est elle-môme. 

GUSTAVE. 

En effet; je me rappelle l'avoir vue quelquefois. (Tiram 
son portefeuille.) Tiens, voilà toute ta somme. 

FRÉDÉRIC. 

J'espère que cela ne te gène pas. Eh bien ! qu'as-lu 
donc? 

GUSTAVE. 

Rien, mon ami, rien du tout, je te jure. Mais je fais ré- 
flexion que la famille de ton beau-père est très-nombreuse, 
que lu as sans doute beaucoup de parents à loger. 



i 



F 



LA SOMNAMBULE 



403 



FREDERIC. 

Eh bien ! qu'importe? n'es-lu pas mon ami? ça vaut bien 
un cousin [ d'ailleurs, il me faut un témoin, et je compte 
sur toi. Et puis, tu ne t^imagines pas comme ma femme, 
comme mon beau-père, comme tout ce monde-là m'aime. 
Présenté par moi, tu vas voir quel accueil on va te faire. Ils 
seront enchantés de te voir. 11 n*y a pas jusqu'aux domes- 
tiques... Marie... holà! quelqu'un! c'est que je suis le 
maître ici ; il faut bien qu'on obéisse... Marie ! 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; MARIE. 

FRÉDÉRIC. 

Avertis M. Dormeuil que mon ami intime... que M. Gustave 
de Mauléon... 

marie. 
Ah! mon Dieu! Comment, c'est monsieur, qui... que... 
certainement... monsieur... Je ne croyais pas... 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'elle a donc ? C'est la femme de 
cliambre et la confidente de ma femme ; une fille d'esprit, 
quand elle n'a pas de distractions. Voici M. Dormeuil et sa 
tille. 

SCÈNE VIL 
Les mêmes ; DORMEUIL, CÉCILE. 



FREDERIC. 

Beau-père, voilà un de mes bons amis que je vous pré- 
sente. 

DORMEUIL, saluant tans le regarder. , 

Certainement, monsieur... (lerant les yeux.) Grands dieux! 
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It lui I 

FBÉDâRIC, i CutaiB. 

C& I décidément tu as la physionomie malhenrease ; on 
jt pas t'envifiayerl 

DOBHEUIL, birhntlain. 

oup sAr... L'homienr que nous recevons... Nous ne 
D3 pas... Et j'étais loin de m'attendre... 

FBÉOÉ&tC. 

ns, voili le beau-père qui est comme Uarie, et qui 
3 phrases. Eh 1 sans doute, vous ne l'attendiez pas, 
l'il ne voulait pas venir... il ne voulait pas rester. 

DOBHBtlIL. 

noua procure donc ravaniaf;e?... 

FBÉDËRIC. 

: parbleu, c'est moi qui l'amené I Sans moi, il passait 
hemin; mais j'ai le coup d'ceil si jasle... A soiiante 

beau-père... je vous conterai cela. Ah ^i! j'espère 

vas embrasser la mariée î 

DOUHBDIL, l'(tretatil. 

pas, non pas ; ce soir, après le contrat, nous nous 
sserons tous. 

FBBDÉUC. 

bonne heure I parce que, vois-tu, les grands parenU... 
site... c'est le beau-pSre qui est le roaltre des céré- 
i 1 moi, ça ne me regarde pas; j'épouse, et voili tonl. 
^re Cécile, je vous le recommande ; il ne connaît ia 
ne que vous; et puisqu'il veut bien nous sacrifier sa 
e... Allons, mon cher Dormeuil, faites-lui donc an 
amitié; je ne vous reconnais pas; maintenant, d'iil- 
sa présence est indispensable; c'est mon témoin. 
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FREDERIC. 

Oui, morbleu! ce n'est pas la première fois qu'il m'en a 
servi. 

AIR de Lantara. 

Oui, vingt fois sa valeur prudente 
À modéré mes sens trop étourdis; 

Avec succès je le présente 
A mes amis comme à mes ennemis. 
Heureux témoin ! sa présence chérie 
Me fut toujours d'un augure flatteur; 

Autrefois je lui dus la vie, * 

Je vais lui devoir le bonheur. 

DORMEUIL. 

Mais Tusage veut qu'ordinairement ce soit un parent. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! n'est-il pas le mien? Sur le champ de bataille, 
n*étions-nous pas frères d'armes? Cette parenté-là en vaut 
bien une autre ! Vous mettrez sur le contrat : Parent du côté 
du marié. A propos, j'étais sorti pour aller au'-devant de 
mon coureur. 

UARIE. 

Eh ! monsieur, il vient d'arriver avec votre corbeille de 
noce. 

FRÉDÉRIC. 

Ma corbeille est arrivée ! Allons la déballer, (a Guttare.) 
C'est M. Dormeuil et mci qui l'avons commandée; et tu ver- 
ras quelle élégance, quel goût ! 

illR:A soixant« ans, on ne doit pas remeUre. (Le /nner dt Maditon.) 

Des fleurs, des dentelles, des chaînes. 
Des bijoux du plus bel effet ; 
Deux cachemires indigènes, 
Plus chers que quatre du Thibet. 

DORMEUIL* 

C'est trop... Combien cela vous coûte ! 



r^^r. 
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FRÉDÉRIC. 



Kh ! mais, beau-père, il lo fallait ; 
J'ai fait ce que je dois sans doule... 

(Bas à Gustave.) 
Mais je dois tout ce que j'ai fait. 

Poun*u qu'ils n'aient rien oublié, et que tout cola ne se 
soit pas froissé en route ! Ah ! ma chère Cécile, je vous en 
prie, ne venez pas avec nous ; tout à l'heure, vous jouirez 
du coup d'œil ; }aissez-nous vous surprendre. Allons, beau- 
père, dépêchons. 

DORMEUIL. 

Et monsieur que nous laissons. 

FRÉDÉRIC. 

Cécile voudra bien lui tenir compagnie. 

CÉCILE. 

Mais que voulez-vous que je dise, que je fasse? 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! vous ferez connaissance. Mon ami, je le laisse 
avec ma femme. (Entraînant Dormeuii.) Eh ! venez donc, je 
meurs d^impatience. 

(ils sortent tous deux.) 

SCÈNE VllI. 
GUSTAVE, CÉCILE, 

GUSTAVE, oprès un moment de silence. 

Me sera-l-il permis, mademoiselle, de vous offrir mes fé- 
licitations ? 

CÉCILE. 

Oui, monsieur, je les reçois. 

GUSTAVE. 

Je me réjouis que le 4iasard m'ait procuré l'avantage... 
car croyez que le hasard seul... 
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CÉCILE. 

J'en suis persuadée, monsieur ; je sais que rien ne pouvait 
voas attirer en ces lieux. Depuis longtemps, votre silence 
nous Tavait appris ; et si quelque chose m*étonne, c*cst de 
voas voir consentir à nous accorder quelques jours. Soyez 
sûr que mon père sentira tout le prix d'un pareil sacrifice. 

GUSTAVE. 

Je n'ai pu résister au désir d'être témoin du bonheur de 
mon ami, du vôtre, mademoiselle. Puissiez-vous former une 
union fortunée ! Puisse Frédéric ne jamais éprouver les 
tourments de la jalousie, ni la douleur de perdre votre ten- 
dresse ! 

CÉCILE. 

Et qui vous fait présumer que cela puisse arriver ? Frédé- 
ric m'aime beaucoup, monsieur, il m'aime réellement. 

GUSTAVE. 

Eh ! mademoiselle, est-ce donc une raison ? 

CÉCILE. 

Oui, sans doute, puisqu'il m'aime, il ne sera ni taux ni 
trompeur ; il ne se fera point un jeu de trahir ses serments. 

GUSTAVE. 

Vous supposez alors qu'on ne sera avec lui ni perfide ni 
coquette? Je le désire, mademoiselle, et lui souhaite de 
trouver une fidélité que pour moi je n'ai jamais su rencon- 
trer. 

CÉCILE. 

Que vous n'avez pas su rencontrer ? 

AIR : Depuis longtemps j'utmais Adèle. 

Mais Frédéric, vous Tignorez peut-être, 
De vous diffère trait pour trait ; 
Pour mieux vous le faire connaître, 
Je puis vous tracer son portrait : 
Il n'aime qu'une seule belle, 
Il n'est déflant ni jaloux, 
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Il est enûn tendre et fidèle ; 
Vous voyez quUl n'a rien de vous. 

GUSTAVE. 
Hêine air. 

Ainsi que vous, je veux, mademoiselle, 

Former un lien plus heureux, 
Et désormais, aux pieds d'une autre belle. 

Porter mon hommage et mes vœux. 

(Avec na dépit très-marqué.) 

Pour qu'à mon cœur plus rien ne vous retrace. 
Exprès je veux même, entre nous, 
Qu'elle soit sans attraits, sans grâce; 
Enûn, qu'elle n'ait rien de vous! 

CÉCILE. 

Et il ne vou9 en coûtera pas beaucoup, monsieur, pour 
Taimer ! 

GUSTAVE. 

Pas plus qu'à vous, mademoiselle, pour aimer Frédéric ! 
car ce n*est point à Tordre d'un père qu'il doit votre main ; 
c'est à vous, à vous seule. Vous Taimez, il me Ta dit lui- 
même. 

CÉaLB. 

Comment I il vous Ta dit? 

GUSTAVE. 

Oui, mademoiselle, il en est convenu. Vous l'aimez, vous 
Tadorez, du moins, maintenant; j'ignore combien de temps 
il pourra jouir de cet avantage 1 

CÉCILE, aTCC dépit. 

Monsieur... (se reprenant.) Eh bien 1 oui, monsieur, il vous 
a dit la vérité : je chéris l'époux que mon père m'a donné, 
((ue mon cœur a choisi; et je ferai mon bonheur de lui 
appartenir, (a part.) On vient; ah! tant mieux, car mes lar- 
mes trahiraient le trouble de mon cœur. 
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SCENE IX. 

GUSTAVE, DORMEUIL, FRÉDÉRIC, CÉCILE, 
LE NOTAIRE ; Parants et Amis. 

(Os saluent Dormeuil et lai font des compliments ; une partie des daines 
s^assoient à gauche, et les hommes restent debout derrière elles.) 

FRÉDÉRIC, à Gustare. 

Moa ami, tu vois le plus heureux des hommes!... mes ca- 
chemires ont produit un effet . . Et toi, lu as été content de 
ma femme, n*esUi pas vrai?... Un peu timide, un peu trou- 
l)léel... Mais un jour comme celui ci... moi-même je ne sais 
pas trop pu j'en suis... Je te présente une partie de notre 

famille. (Tout le monde salue. A part, à Gustave.) Hein, qu*en 

4is-tu? 

AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. {Ida.) 

Voici ma tanto la Jonchère, 
Moa cousin le docteur en droit, 
Mon autre cousin le notaire, 
La forte tête de l'endroit; 

(a demi- voix, j 
Que t'en semble ? quelles tournures ! 
Ils sont bien généreux, vraiment, 
De montrer gratis des flgures 
Qu'on irait voir pour de Targent. 

DORME I7IL, an notaire, faisant avancer une table* 

Allons, mon cher cousin, mettez-vous là, et occupons-nous 
da contrat* 

FRÉDÉRIC. 

Sans doute; signons, signons, c'est le point essentiel, 
parce que, tant qu*on n^a pas signé, on ne sait pas ce qui 
pent arriver. (Ras a Gustave.) Tu sais, moi surtout qui suis dif- 
ficile à marier... 

ScaisB, i- Œuvres ««mplètes* U>n« Série. ~ 5«« Toi. — 1 
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LE NOTAIRE, à la table* 

Quels sont les témoins ? 

FRÉDÉRIC. 

Du côté de Cécile, ceux que vous avez inscrits, et du 
mien, M. Gustave de Mauléon, mon ami. 

LE NOTAIRE, le regardant attontirement* 

Ail ! c'est monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui. Est-ce que sa physionomie ne produit pas sur vous 
un certain effet? 

LE NOTAIRE. 

Mais non. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! vous êtes le premier, car mon beau-père, ma 
femme, toute la maison... mais, vous autres fonctionnaires 
publics, rien ne peut vous émouvoir : vous êtes impassi- 
bles comme la loi. 

LE NOTAIRE, arec emphase. 

C'est notre devoir. 

(Le« personnages sont rangés dans Tordre suirant : Gustave est le prenier 
à gauche du spectateur, puis Frédéric, Cécile, Dormeuil, le notaire derant 
la table, Marie de l'autre côté de la table, les parents derrière le notaire.) 

FRÉDÉRIC, bas & GustaTe. 
Quand je te disais... (Traversant le théâtre et allant vers la table.) 

Le beau-père le premier, c'est trop juste... à moi^ mainte- 
nant... (En signant, au notaire.) Permettez donc... laissez-moi 
faire mon paratvhe : le défaut de paraphe entraîne nullité, 
û'est-il pas vrai, cousin? et je veux que rien n'y manque. 

(a Cécile en le présentent la plume.) Ma chère CécilC, c'esl à 

vous; mon bonheur maintenant dépend d'un seul mot. 

(Il revient ù sa première place.) 
AIR : Fragment du Finale de L'Auberge de Bagnère», arrangé par M. Dochk. 

DORMEUIL. 

Allons, Cécile, allons, ma flUe, c'est à toL-^ 
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Ettêembie: 

CÉCILE, traT«riant h son tour et allant à la table. 

Ah ! que mon âme est émue ! 
Oui, ma main tremble malgré moi. 

4 

GUSTAVE. 

Mon coeur palpite à sa vue. 

DORMEUIL. 

Allons, rassure-toi. 
(Cécile prend >la plame, s'arrête un instant, regarde GustaTe, tt sigoe 

virement. ) 

FRÉDÉRIC. 

Elle est à moi ! 



Elle a signé. 



GUSTAVE. 
FRÉDÉRIC, Â Gnstare. 

C'est à ton tour, je croi. 



GUSTAVE» allant A son tour à la table, et affectant une grande joie.. 
Je signe, et jamais, sur mon âme. 
Je n'ai signé de plus grand cœur. 

Car c'est l'acte de ton bonheur. 
(A Cécile.) 
Recevez donc mon compliment, madame ,. 
Oui, madame. 
Le premier ici je veux 
Vous donner ce titre heureux. 

(Il reprend sa place.) 

FRÉDÉRIC. 

Je suis, ainsi que ma femme, 
Sensible à tant d'amitié. 
EnQn... enfin... je suis donc marié! 

Ensembte, 

DORMEUIL et LE CHŒUR. 
Ah ! que son âme est émuel 
Non, rien n'égale son bonheur. 
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FRÉDÉRIC. 

Ah ! que mon âme est émue t 
Non, rien n'égale mon bonheur. 

CÉCILE. 

Ah I que mon âme est émuef 
Non, rien n*égale mon malheur. 

GUSTAVE. 

Oui, pour jamais je l'ai perdue ! 
Non, rien n'égale ma douleur. 

(Pendant c« premier ensemble, tous les parente ont signé, et Baptiste ainii 
que plusieurs domestiques arrirent tenant des flambeau.) 

FRÉDÉRIC, à Dormeuil et à GustaTe. 

Mais VOUS ferez tantôt connaissance, j'espère : 
Car mon ami reste avec nous, beau-père, 
Il couche ici, je viens de l'engager. 

DORMEUIL. 

Mais oîi veux-tu donc le loger ? 

FRÉDÉRIC. 

Pour qu'il soit bien, moi j'ai pris mes mesures; 
Il aime à voir les revenants de près. 
C'est pour cela que je lui donne exprès 
Le pavillon aux grandes aventures, 
Celui du jardin. 

BAPTISTE, effrayé, bas à son maître. 
Grands dieux! 
Nous sommes perdus tous les deux. 

LE CHŒUR. 

Bonsoir, monsieur, à demain. 

DORMEUIL. 

Demain, de grand. matin, 
La noce se fait à la ville;. 
Ëii attendant, chacun, je croi. 
Peut se retirer chez soi. 



I 
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FRÉDÉRIC. 

Il le faut bien. 

(Soupirant.) 
Chacun chez sol. 
Mais demain, demain... Adieu, Cécile. 
(a GustATe.) 
Tout est signé, tout est écrit, 
L'amour a couronné ma flamme , 
Me voilà donc enfin mari sans contredit, 
A moins que cette nuit^ 
Le diable n'emporte ma femme! 

LE CHOEUR. 

Partons, bonne nuit, bonne nuit 

Ensemble» 
LE CHŒUR. 

Ah I que son âme est émue ! etc. 

FRÉDÉRIC. 

Ah ! que mon âme est émue ! etc. 

CÉCILE. 

Ah ! que mon âme est émue ! etc. 

GUSTAVE. 

Oui, pour jamais je Tai perdue ! etc. 

(Les domestiques, le flambeau à la miin, conduisent les parents par 
portes de droite et de gauche. Cécile, Dormeuil et Marie sortent par 
fond, ainsi que Frédéric et Gustaye.) 
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ACTE DEUXIÈME 



iJo paTilloD demi-circulaire à colonncf, trës-riehe, fermé de tons lee cdtés. 
— Au fond, une porte et deux ertfisées latérales, servant aussi de portes, 
toutes trois garnies de penûeanes. — A gauche du spectateur, une porte 
qui est censée donner dans tin autre appartement du paTillon ; à droite 
et h gauche, des panneaux, sur lesquels sont peints différents sujets. 
Dans le fond, h droite, est un paravent ; entre le paravent et un des 
panneaux de la droite, est un fauteuil. Il fait nuit. Au lever du rideau, 
Gustave écrit devant une table. Baptiste examine toutes les portes pour 
▼oir si elles sont bien fermées. 



SCENE PREMIERE. 
GUSTAVE, BAPTISTE. 

BAPTISTE, appelant Gustave. 

Monsieur, monsieur, trois heures du matin I 

GUSTAVE. 

Parbleu ! je le sais bien, puisque tu as eu soin de m'a- 
verlir à tous les quarts d'heure. 

BAPTISTE. 

Est-ce que monsieur ne se couche pas ? 

GUSTAVE. 

Non ; mais nos lits sont dans la chambre à côté. Va dor- 
mir si cela te convient, et laisse-moi. 

BAPTISTE. 

C'est que je n'aime pas à dormir seul, je m'ennuie, et 
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puis, s'il arrivait quelque chose à monsieur, peut-ôlre n'en- 
tendrais- je pas 1... 

AIR : De sommeiller encor, ma chdi-e. {Fanehêu la vielleuse.) 

Ils m'ont fait hier à Tofflce 
Maint et maint conte sépulcral. 

GUSTAVE. 

Poltron I 

BAPTISTE. 

Soit, je me rends justice; 
On ne s'en porte pas plus mal. 
Oui, la bravoure a mon estime. 
Car je suis brave par penchant; 
Mais je suis poltron par régime. 
Afin de vivre longuement. 

Et dans ce pavillon isolé, au milieu d'un jardin immense... 

GUSTAVE , sans réc«ater. 

Éloigne cette table. 

BAPTISTE, lai parlant et s'appayaat lar la table« 

Encore, si l'on pouvait attendre des secours du château ! 
Autrefois, il existait une communication qui, au moyen d'un 
ressort... Je ne sais plus comment ils m^ont expliqué cela ; 
mais on n'en a plus connaissance, et le hasard seul pourrait 
la faire retrouver. Alors vous sentez bien qu'après tout ce 
qu'on raconte... 

GUSTAVE. 

Baptiste, je vais me fâcher. 

BAPTISTE. 

Oh ! monsieur, cela me parait prouvé, car on Ta mis dans 
le journal du département, et avant huit jours ceux de Pa- 
ris le répéteront ; j'espère qu'alors vous ne pourrez plus en 
douter. - - . 

GUSTAVE. 

• _ 

Eh bien I voyons, où en veux-tu venir ? - 

BAPTISTE. 

Eh bien! monsieur, ils. disent donc que chaque nuit le 



L 



116 COMÉDIES — : VAUDSVILLB9 

fantôme vient se reposer dans ce pavillon juscpi'au point du 
jour; mais qu*aux premiers rayons du soleil, crac! il a l'air 
de s'abîmer dans la muraille ; et hier, Thomas, le jardinier, 
l'a vu comme je vous vois, sinon qu'il a fermé les yeux, ce 
qui Ta empêché de distinguer. 

GUSTAVE. 

Âhçàl j'espère que tu as fmi... Arratige-iol comme tu 
oudras : dors ou ne dors pas; mais tâche de te taire, ou 
demain je te chasse. 

BAPTISTE, ft part. 
Ou demain je te chasse... (Emportant la table et la plaçant à la 

gaache du spectateur.) Dieux 1 que c'est insupportable qu^il y 
ait des gens qui soient les maîtres !... car sans les maîtres, 
il serait bien plus agréable d'être domestique. 

AIR de Julie. 

Mais j'ai fermé porte et fenêtre, 
Partout j*ai fermé les verrous ! 

^S'airangeant' dans an fauteuil qui est à l'extrême gaache et prëf de la 

table.) 

Puisqu'il me faut obéir à mon maître, 

Pour lui complaire, endormons-nous. 
Si je pouvais, douce métamorphose, 

Imiter tant de gens de bien 
Qui, comme moi, s'endorment n'étant rien 

Et qui s'éveillent- quelque chose !... 

Quelque chose... 

(n s'endort.) 

SCÈNE IL 

GUSTAVE, seal. 

Encore quelques heures, et elle sera perdue pour moil... 
Et je resterais demain au château!... Non; le dessein en est 
pris, j'enverrai cette lettre à mon ancien colonel, à mon 
ami, et demain je partirai sans voir Cécile. '^ 
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AIR : Tondras échos errants dans ces vallons. 

Elle a trahi ses serments et sa foi. 
Et pour jamais il faut que je l'oublie. 
J'avais juré de vivre sous sa loi ; 
Eh bien ! j'irai mourir pour ma patrie. 
P*atrie, honneur ! pour qui j'arme mon bras. 
Vous seuls au moins ne me trahirez pas. 

Nouveaux serments vont bientôt m'engager. 
Et si je fus quitté par une belle. 
Sous les drapeaux, où je cours me ranger, 
La gloire au moins me restera fidèle. 
Patrie, honneur ! pour qui j'arme mon bras, 
Vous seuls, hélas ! no me trahirez pas. 
(n se jette sur un fauteuil, à droite du spectateur. On entend une 

ritournelle.) 

Ciell... qu*entends-je I... Quel est ce bruit? 



SCENE III. 
" GUSTAVE, CÉCILE. 

(Gastare se penche sur son fauteuil pour découvrir d'où rient le bruit. Der- 
rière lui, à droite, un des panneaux du pavillon près du fauteuil s'ouvre 
toat A conp,.et Ton voit paraître Cécile en robe Llanche très-simple; elle 
a les bras nus, et sur le cou un très-petit fichu élégamment brodé; elle 
tient un flambeau à la main et s'avance lentement. Le panneau se re- 
ferme de lui-même. Arrivée ft la table près de laquelle dort Baptiste, 
elle y pose son flambeau.) 

GUSTAVE. 

Qu'ai-jevu?... Cécile!... 

CECILE, endormie* 

J*ai cru qu'ils me poursuivaient ! qu'ils- voulaient encore 
me faire signer... Non, je ne veux plus, surtout s'il est là 1 

GUSTAVE. 

Qui peut causer, pendant *son sommeil, Tagîtation ef- 
frayante où je la vois ? 

7. 
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CÉCILE, d*an air suppliant. 

Mon père!... oui, voas avez raison... Cécile est bien 
malheureuse!... G*est fini... je suis mariée!... (portant u 

main à ta tète comme pour sentir sa parure.) Oui, C est mOl QUI 

suis la mariée, car les voilà tous qui viennent me compli- 
menter. (D'un air aimable et gracieux, et comme leur répondant.) 

Merci, merci, mes amis ; oui, des vœux pour mon bonheur!... 
Ils ne me regardent plus... Si j*osais pleurer ! 

GUSTAVE. 

Grands dieux ! 

CECILE, regardant autour d'elle. 

Pourquoi mVt-on menée à ce bal?... Un bal... Vous 
savez que je n'aime plus le bal, que je ne veux plus y al- 
ler... (Traversant le théâtre, et allant à droite.) Oui , nOUS y 
voilà... (Elle salue, et s'asseoit sur le fauteuil qu'occupait Gustave.) 11 

y a tant de monde dans ce salon, et il n'y est pas 1... (Faisant 
•un geste de surprise.) G'cst lul ! je Tai aperçu I mais il se gar- 
dera bien de me parler^ de danser avec moi : il ne danse 
qu'avec mademoiselle de Fierville ! 

GUSTAVE, Tirement. 

Mademoiselle de Fierville !... 

CÉCILE. 

Ah! mon Dieu! comme mou cœur bat !... Il s'approche de 

nous... (Froidement et comme pour répondre â une invitation.) AV6C 

plaisir, monsieur... (vivement.) Il m'a invitée !... Que va4-il 
me dirC; et que lui répondre?... Je suis fâchée maintenant 
d'avoir accepté... Je voudrais que la contredanse ne com- 
mençât jamais... Ah ! mon Dieu ! je crois entendre... Oui, 
voilà le prélude!... 

(L'orchestre joue le commencement de la contredanse que Cécile croit en- 
tendre. Elle se lève de dessas le fauteuil et se met en place poor 
danser. Elle porte la main à ses 1)(a8 comme pour arranger ses gatts 
et présente la main comme si un cavalier la lui tenait.) 
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GUSTAVE* 

Ah ! profitons de son erreur ! 

(niai prend la main. — Pendant tout le temps qu'est censée durer la 
contredanse, l'orchestre jove pianissimo^ et arec des sourdines, l'air de 
la contredanse d« Hina,) 

CÉCILE. 

Sa main a pressé la mienne !... N'importe, soyons aussi 

sévère... (D'un air très-froid, et ayant l'oir d'écouter.) Comment, 

monsieur?... (Ayant toujours Tair d'écouter.) Cependant, ce qu'il 
dit là est assez raisonnable... S'il savait quel bien il me 
fait!... Quoi! monsieur, vous ne l'aimez pas?... Àh ! j'ai 
bien envie de le croire... Que je vous réponde?... Tout à 
l'heure... Vous voyez que c'est à moi de danser, (eiio danse 

tonte une fi^re; elle va en avant, traverse et va à droite et è gauche, 
en tournant le dos' au spectateur : sur la dernière reprise elle s'arrête 
brD8<{nement. La musique cesse ; . la contredanse est censée finie. Elle 
retourne à sa place et fait la révérence comme pour remercier son cavalier. 
Elle s'asseoit toujours sur le même fauteuil, arrange sa robe comme pour 
faire une place à côté d'eUe à Gustave , puis a l'air de ïui adresser la 
parole et de continuer une conversation déjà commencée.) VouS ëtOS 

heureux... et moi donô !... Combien je suis contente que 
nous soyons raccQmmodés !... Vous ne savez donc pas qu'on 
voulait me marier? et bien malgré mol, encore!... Mais, 
tenez, le voilà cet anneau que vous m'avez donné, et ce qui 
me faisait le plus de peine, c'est qu'il aurait faUu le quitter. 

GUSTAVE, douloureusement. 

Pauvre Cécile ! 

CECILE. 

Oui, il l'aurait bien fallu... Je vous aurais dit : Reprenez- 
le ; car, pour moi, je n'aurais jamais eu la force de vous le 
rendre. 

GUSTAVE, 

Ah ! malheureux que je suis ! 

AIR :■ Dormez donc mes chères amours. {Le Repot.) 
Hélas .' à son dernier désir 
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Je saurai du moins obéir. 
(il retira l'aonein do doigt ds Cfeils <t la mal u 
CÉCILE. 
Rien ne peut plus nous désunir. 
GDSTAVB, 

Ah ! que son erreur se prolonge, 
Puisque mon bonheur n'est qu'un songe ! 



GUSTAVE. 

Dormez donc, mes seules amours, 
Pour mon bonheur, dormez toujours ! 
Donnez donc, mes seules amours, 

Dormez, dormez, 
Pour mon bonheur, Jarmez toujours. 



gardera toujou 

gardera loujoi 
Toujours, toujours, 



n Dieu, la soirée est déjà finie... il Taut déjà se sépa- 
II me semble que je n'ai jamais tant aimé le bal. 
qu'on m'apporte mon schall... Sans dolite la voilure 
rrivée, et mon père m'attend. (Biisiiot lai épaulai conmo 
istirs un tcbaii.) Adieu, Gustave I vous Tiendrez nous voir 

iroreiil et lu piDUBia pur laqnal elle atl anlrte; alla ■'■ttled iv 
intauil, El l'aadort psiiiblem^st. — UaiiqDe. — Bapliitc, qui ran 
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Mons... ieur... eur... 



Tais-toi ! 



BAPTf^TE. 



GUSTAVE. 



SCENE IV. 



BÀPTISTEy étendu par terre; CECILE, endormie sur le fauteuil ; 
GUSTAVE , entre eux; FRëDËRIC, en dehors, frappant à 
porte* 



FRÉDÉRIC. 



Gustave ! Gustave ! ouvre-moi. 

GUSTAVE. 

Grands dieux ! c'est la voix de Frédéric, (a Baptiste.) Sur 
ta tête, ne profère pas une seule parole, ou tu es mort! 

FRÉDÉRIC^ toujours en dehors. 

Eh bien ! m'ouvriras-tu ? 

GUSTAVE. 

Oui ; mais, au nom du ciel, ne fais pas de bruit ! (a port.) 
Quel parti prendre? que devenir?... Elle est perdue!... 

Ah I ce paravent... (U entoure arec le parafent le fauteuil de Cécile, 
jusqu'à la muraille, de sorte que le panneau secret se troure enfermé dans 
le pararent. A Baptiste, qui est toujours à genoux.) Et toi, rclèVC-toi 

donc, et songe à ma recommandation. 

(u Ta ouyrir à Frédéric.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes; FRËDËRIC, en grande parure de marie. 

(La porte reste ourerte, et Ton aperçoit le jardin éclairé par les 

premiers rayons du soleil.) 

FRÉDÉRIC. 

Eh, mon Dieu ! faut-il tant de cérémonies? Mon ami, je 
ne peux pas dormir... je ne peux pas, et me voilà. 



rj.'Vi 
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GtrSTAVK. 

l'en prie, ne parle pas si haut. 

PHÉDÉaiC. 

pourquoi donc î 

GDSTAVE. 

9t qne cet imbécile de Bapiisie est gravement iadis- 

FBÉDÉRtC. 

est-ce qu'il a donc? f hl mais, en effet, je lui trouve 
■ pâle, une physionomie renversée. 

BAPTISTE, i pnl. 

l'anrail à moins. 

PËBDâMC, 

va lai envoyer le petit docteur. Mais je venais le faire 
l'une idée charmante ; moi, je n'en ai jamais d'aulres I 
ie déjeuner tous dans ce pavillon... Eh bien! qu'as-tu 
' tu ne m'écoutes pas. 

GUSTAVE. 

fraimentl... au contraire, je trouve ton projet... Tuili- 

FBBDâRIC. 

S j'ai donné ordre de servir ici une tasse de Ihé aviioi 
)art, et lu nous raconteras les histoires de cette nuit, 
en inventeras pour faire peur à ces dames... (Jusiave ! 
:n ! où es-tu donc? 

GUSTAVR. 

, mon ami, oui... je l'ai toujours pensé... Mais si nous 
13 un tour de jardin? 

TISTE, M lïTunt riTcment et releniml Pr«a«riii par lan biMl. 

isieurs, je ne vous quille pas ; je ne resterais pas seul 
□r un empire. 
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FEÉDÉRIG. 
Que veux- tu dire? (Regardant Gnstare, qû fait à Baptiat« des 

dgnes de le taire.) Ëh! mais, qu*as-tu donc aussi?... je n'avais 
pas remarqué d'abord ; mais je le trouve aussi changé que 
Baptiste, (en riant.) Est-ce que vous auriez vu le fantôme, par 
hasard ? 

GUSTAVE, troublé. 

Allons donc, tu veux plaisanter! 

(Baptiste tire Frédéric par son habit, et de la tête lui fait signe que oui» 

sans que son maître l'aperçoive.) 

FRÉDÉRIC. 

Parbleu! tu es bier)i heureux! et tu devrais me dire par 
grâce (Regardant Baptiste.) Comment il était t;t de quel côté 

il a disparu. (Baptiste, qui tient son mouchoir à la main, lui fait signe, 
en le montrant, que le fantôqae était blans ; puis, élevant sa main au-dessus 
de sa tète, il indique qu'il était d'une grandeur démesurée et, montrant 
du doigt le parayent, il lui fait entendre que c'est de ce câté qu'il a dis* 

para.) Allons, je vois que tu es jaloux de ton fantôme, et que 
tu ne veux pas que tes amis en profîteilt. Voilà qui est mal... 
Mais il est impossible qu'on ne découvre pas ses traces, en 
cherchant bien. 

(il se dirige yers le paravent.) 
GUSTAVE, l'arrêtant par le bras. 

Frédéric! au nom du ciel, daigne m'écouterl... et ne me 
condamne pas!... Je te jure que le hasard seul... Le hasard 
le plus extraordinaire... le plus inconcevable... et que mon 
honneur... mon amitié... • 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur, ne vous y risquez pas... D'ailleurs, c'est 
inutile : voilà les premiers rayons du soleil, il aura disparu. 

FRÉDÉRIC. 

Eh! qu'importe? fût-ce le diable... 

GUSTAVE, voulant le retenir. 

Non ; je ne le souffrirai pas! 
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GDSTAVE. 

Grands dieux! 
FRÉDÉRIC, ODTnDt ta parorent et tegaii 
Eh bien! 
Je ne vols rien. 

BAPTISTE. 

eul il sera parti par ou il était venu. 



ficha que panait Cioila.) 
Enieail'le, 
FRÉDÉRIC. 

Quel est donc ce mystèro 2 
D'où venait ta frayoupî 

GUSTAVE. 
Ah I lâchons de lui taire 
Le trouble de mon cœur. 

BAPTISTE. 
Quel est donc ce mystère? 
Je tremble encor de peur. 
GDSTAVE, ABoplisle. 

ïi, tais -toi 1 

Eniimile. 
FRÉOÉRIC. . . 

Quel est donc ce mystère 
D'où venait la frayeur î 

BAPTIS TE. 
Quel est donc ce mystère 
Je tremble encor de peur.. 

■ GUSTAVE. 
Ah tâchons de lui taire 
Le trouble de mon cœur. 



r 
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FRÉDÉRIC. 

La plaisante ayenture 1 
Dis-moi, je t'en conjure, 
Qu'aviez-vous donc tous deux? 

Ensemble. 

GUSTAVE. 

Grands dieux! quelle aventure! 
Ami, je te le jure. 
Nous ignorons tous deux 
Ce qui se passe dans ces lieux. 

BAPTISTE. 

Grands dieux! quelle aventure! 
D'échapper, je vous jure, 
Nous sommes trop heureux 1 

FRÉDÉRIC. 

Allons, allons, ta as beau dire, il y a quelque chose, et ta 
léle... Écoute donc, jusqu'à ce jour tu avais été trop sage, 
trop raisonnable : on flnit par payer ça... Il ne faut d'excès 
en rien... Regarde, moi... Ah çà! j*espêre que tu vas Rhabil- 
ler; tu vois que je suis déjà en costume de rigueur... Je ne 
te donne, que cinq minutes. 

GUSTAVE, trët-éma. 

Sois sûr qu'on ne m'attendra pas... Baptiste, suis-moi. 
(a part.) Allons, il faut partir 1 

(ils sortent par la porte à gauche.} 

SCÈNE VI. 

FRËDËRIG, seul, le regardant partir d'un air surpris. 

Ma foi.... Eh bieni en voilà un qui fera bien de ne pas 
se marier... Décidément il est timbré, et son effroi quand 
j'ai voulu approcher de ce paravent où il n'y a rien, absolu- 
ment rien... (Approchant du fauteuil et aperceyant le petit fichu que 
portait Cécile et qu'elle y a laissé.) Eh! mais, si fait... CCpcn- 
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dant... je n^avais pas vu... (Prenant le fichu et étouffant un éclat 

4e rire.) G'est charmant I (Déployant le ficha.) Je devîne mainte- 
nant à quelle espèce de fantôme ce meuble peut appartenir. 

« 

AIR de La Sentinelle. 

Tissu charmant, voile mystérieux, 
Dont contre nous la beauté s*enyironne! 
Gage d'amour ! se peut-il, en ces liôuXt 
Que sans égards ainsi l'on t'abandonne ? 

D'un hasard toi que oelui-là 

Sans peine on pénètre les causes! 

Ici, celle qui t'oublia, 

Je le devine, avait déjà 
Oublié bien d'autres choses. 

Mais à qui diablô ça peut-il être? La petite baronne, ou la 
femme du notaire! (Se reprenant.) Oh! la femme d*un no- 
taire !.,* cependant ça s'est vu... Allons, je m'en vais prendre 
des informations... ce sera délicieux. Mais je ne sais pas ce 
qu'ils ont tous... Personne ne se lève donc aujourd'hui? £hl 
voilà le beau-père ! 

SCÈNE VII. 

• ' • 

FRÉDÉRIC, DORMEUIL, tenant par la main CÉCILE, qui est en 

grande parure de mariée. 

FRÉDÉRIC. 

Allons donc, papa, allons donc. 

' DORMEUIL. 

Ce n'est pas ma faute. Il y a une demi-heure que j'entre 
«chez Cécile : il faut lui rendre justice, elle était déjà levée; 
mais elle s'était endormie sur une chaise, et il a fallu nous 
dépêcher... Trois femmes de chambre... mais aussi j'es- 
père... Hein! comment la trouvez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Ah! que vous êtes heureux d'avoir des enfants comme 
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ceux-là I Je ne parle pas de voire gendre ; mais c'est un beau 
rôle que celui de père : les gants blancs, Tair respectable. 
J'aurais aimé à être père, moi, pour marier mes enfants, pour 
eur dire : Soyez heureux ! je vous unis. Enfin, vrai, si je 
n*étais pas moi, je voudrais être vous ; mais on ne peut pas 
cumuler. Ah çà! les voitures sont-elles prêtes! 



DORMEUIL. 



Pas encore* 



FRÉDÉRIC 

Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc? ça vous regarde. 
Vous, ma chère Cécile, voulez- vous donner vos ordres pour 

faire servir ici le déjeuner? (Vert le miUea de cette scène, entrent 
quelques domestiqae^ qui raquent le psraTent et onvrent toutes les fenê- 
tres. On aperçoit le jardin ; il fait grand jour.) Moi, je COurS réveil- 
ler tout le monde. J'ai tant d'affaires que je ne sais en vé- 
rité... (a Cécile.) Ah !• dites-moi donc... une aventure char- 
mante que je vais vous conter... non, que je vous conterai 
demain. Vous qui connaissez les toilettes de toutes ces dames, 
savez-vous à qui appartient cet élégant fichu? 



G*est à moi. 



CECILE, le regardant. 



FREDERIC. 



Comment, c'est à vous? 

CÉCILE. 

Oui, j'en étais même en peine. Où donc Tavez-vous 
trouvé? 

FRÉDÉRIC, troublé et balbutiant. 

Où je Tai trouvé? Mais là-bas dans le salon; parce que 
peut-être ne savez-vous pas... (a part.) Parbleu! je rirais bien. 
Le fait est qu'il n'est pas impossible... moi surtout qui ai 
toujours eu du malheur... 



DORMEUIL. 



Eh bien! venez-vous? 



', i 
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FRÉDÉRIC. 

Eh! sans doute. 

AIR : Mon cœur & l'espoir 8*abandonne. {Caroline. ) 

Allons réveiller tout le inonde^ 
Parcourons tout du haut en bas; 
A ma voix il faut qu'on réponde ; 
Un jour de noce on ne dort pas. 

(a part.) 

Examinons avec prudence; 
Tout voir et se taire est jna loi. 
Je suis époux; il faut, je pense, 
Remplir les devoirs de l'emploi» 

DORMBUIL et FRÉDÉRIC. 

Allons réveiller tout le monde, etc. 

SCÈNE VIII. 

CECILE, seule* 

Je suis encore si émue, si troublée! je Tavais rêva... nous 
étions raccommodés. 

AIR : Jeannot me délaisse. {Jeannot et Colin.) 

Oui, je croyais Tentendre, 
Ainsi qu'en nos beaux jours, 
Lorsque sa voix si tendre 
Jurait d'aimer toujours. 
Tout n'était que mensonge : 
Amour, constante ardeur. 
Vous n'existez qu'en songe. 
Hélas ! et dans mon cœur. 

Et pourtant tout s'apprête 
Pour un .lien si doux; 
Quel bonheur! quelle fête î 
C'est ce qu'ils disent tous. 
Chacun vante les charmes 
De cet hymen flatteur. 
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Allons, séchons nos larmes. 
Le jour de mon bonheur. 



SCENE IX. 



CÉCILE, GUSTAVE, sortant de rappartement à gauche. 



GUSTAVE. 

C'est elle. (cécUe le salue froidement.) Ah! quelle différence! 
Mais non, c'est un secret que j*ai surpris et qui ne m'ap- 
partient pas. (Haut.) Hier, madame, je croyais avoir Thon* 
neur d'assister... mais des événements inattendus... 

CÉCILE. 

Vous serait-il arrivé quelque chose? Quel changement 
dans vos traits ! 

GUSTAVE. 

Non, non, je vous remercie ; ce n'est rien ; j'ai peu 
dormi. 

CÉCILE, à part. 

Et moi ! 

GUSTAVE. 

En vain je voulais vous éloigner, vous bannir de ma 
pensée ; partout je vous retrouvais, partout vous étiez avec 
moi... cette nuit même. 



CECILE, troublée. 



Celle nuil! 



GUSTAVE. 

AIR : Il reviendra. (Romagneti.) 

J*ai cru vous voir... oui, c'était celle 

A qui je devais être uni; 

Au bal j'étais placé près d'elle. 

CECILE, cherchant à rappeler ses idées* 
Mon rêve commençait ainsi. 
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GUSTAVE. 

Ce que j'éprouvais je l'ignore ; 

Pourtant je croî 
Que, malgré moi, j'aimais encore. 

C'est comme moi. 

GUSTAVE. 

It semblait qac vous m'aviez pardonoâ ; car vous saviez 
vërilé, vous saviez que jamais madcmoiGelle de Fier- 
Ile... 

CÉCILE, de même. 

Comme dans mon rêve 1 

GUSTAVE. 

I!t que c'est vous, Cécile, vous seule que j'ai toujours 
mée, (Pmqne ho» de lui.) et quc j'aime encore I 

CÉCILE, da même. 

Comme dans mon rêve I... (lendren*».] Gustave I... 



Adieu ! adieu I je sens, aprtis un tel aveu, que je dois 
)us fuir pour jamais; mais je conserverai toujours votre 
lage et cet anneau que vous m'avez rendu. 

CBCfLR, ohncluiit A >«n doift. 

Que voulez- vous dire? 

GUSTAVE. 

Ah 1 ne chercliez point à savoir comment il est rcvcua 
lire mes mains ; vous ne pouviez plus le garder, et moi il 
B me quittera de la vie ! 

Pour jamais il me Ttut vous tuir[ 

CtCILE. 
Dieux! q n'en [end B-j e ! et quel i 
GUSTAVE. 

Eln silence, il hut vous chérir. 



w 
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céciLE. 

A ma mémoire fidèlo 
Quels instants cette voix rappelle ! 

GUSTAVE. 

Adieu donc, adieu pour toujours l 
Adieu donc, mes seules amours ! 

GUSTAVE et CECILE. 

Oui, mon cœur gardera toujours 
Le souvenir de nos amçurs, 
Toujours, toujours, 
Le souvenir de nos amours. 



(Ga»taVe sort.) 



SCÈNE X. 



CECILE, senle. 



n s'éloigne ! il me quitte î... Gustave !... Je ne le re ver- 
rai plasi 

(Elle tombe sur le fauteafl qui est placé à gauchs du spectateur et sur 

le devant de la scène.) 



SCENE XI. 
CÉCILE, FRÉDÉRIC, GUSTAVE, BA1>TISTE, portât nne 

Talise; DORMEUIL, qui [entre un instant après». Il sont tous dans 
le fond* 






'V 
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FRÉDÉRIC, tenant Gustave par le bras. 

Comment, morbleu! qu'est-ce que ça signifie? tu t'en 
allais? 

GUSTAVE. 

Non, mon ami... non..« certainement» 



COMKDIBS — VAUDBVILLBS 
nÉDKMC. 

iraoi de poste que j'ai vos attelés? Je l'en 
De l« perds pas de vue. 

CBGUB, à dani-Tsii. 

jiistave !... 

FBBDÉHIC. 

j-jel 

IHIUUUIL, TaDlut (Usr m «Ile. 
raÉDéUG, l'urfUnt. 

ez donc, beau-père, c^ devient an cootrairc 



dis-je, ei écoulez tons! 

uni diEi le rond, en demi-nnla, lUonr du tantenU U 
CÉCILE. 

il...Oh!ce n'est plus là mou rêve !... U nie 
eudre Frédéric; il me pardonnait, il Genlail 
que je ue .pouvais pas donner deux fois mon 
on père... il nous menait k l'autel., , Guslave 
i me semblait entendre une voix qui nous di- 

i n'a paa qnilU la maiD da Gaitan, aaUU C«U« d« Cécile 
Bt laa joinl «naamble, an t^écrianl - 

is, je VOUS unis I 

CKGILB, Kgaidanl autour d'«lll. 

!.., Frûdéricl... Gustave prÈs de moi I... {i""- 

et éloigDaiit toat la loonde d« la main.) Ahl ne «t'é- 
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• FRÉDÉRIC* 

Non, ma chère Cécile, non, ce n'est point un rêve I J'a- 
vais juré à voire père de faire votre bonheur; n*ai -je pas 
tenu mon serment? (a Dormeaii.) Vous ne m*en voulez pas, 
beau-père, d'avoir usurpé vos fonctions ? Vous savez que 
j*ai toujours eu une vocation... 

GUSTAVE,. 

Ah, mon ami ! comment reconnaître jamais ce généreux 

sacrifice ? 

FRÉDÉRIC. 

Laisse donc I comme si je ne savais pas ce que c'est 
qu'un mariage manqué 1 Et de cinq.., 

VAUDEVILLE, 
AIR du vaudeville de Guâmau éTAlfaraeke. 

DORIIEUIL, è Cécile. 

Malgré nous, un destin tutélaire, 
Tu le vois, nous protège en secret; 
Par dépit, tu t'éloignais, ma chère,. 
D'un amant que ton cœur adorait ! 
Notre folie à. tous est pareille ; 
Ce bonheur, que l'on désire tant. 
Pour ravoir, on se fatigue, on veille. 
Et souvent le bien vient en dormant. 

GUSTAVE. 

Maint seigneur que le sort favorise, 
Et qui brille à nos yeux éblouis. 
Chaque jour voit croître, avec surprise, 
Ses grandeurs, ainsi que ses ennuis. 
Las des soins dont son rang rembarrasse, 
Un beau soir, malheureux et puissant. 
Il s'endort et s'éveille sans place... 
Quelquefois le bien vient en dormant ! 

BAPTISTE. 

Abonnés de l'Opéra- Comique^ 
Abonnés du sublime Opéra, 

U. - V. 8 
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Abonnés du Club Acadéniiqus, 
AbotiDés de rOpêra-Burre, 
Abonnés des Petites-ArQches, 
Abonnée aux romans d'à présent, 
Ahl combien tous devez Stra riches, 
Si Trelment la bien rient en dorauuit ! 

FRÉDÉMC. 
Dana se» goûls madame est un peu vive, 
El monsieur cet un grave érudit ; 
Pour un bal, crac I madame s'esquirs', 
Et monsieur va dormir dans son lit ; 
Madame revient rrafolie et gentille. 
Et mousieur voit en se rdveaiant 
Augmenter soe amis, sa famille, 
Ab! vraiment, le bien vient en donnant.' 

CÉCILE, ta pabllc. 
Non sommeil a fait mon mariage; 

J'ai déjà le droit de le bénir; 
Qu'il m'oblienne on cor voira suffrage, 
Et qu'ici je sois seule il dormir! 
Sans craints do blesser mon oreille, 
Ahl messieurs, applandiasez souvent: 
Et si quelque bravo me réveille, 
Je dirai : le bien vient en dormant 1; 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



A THUR, COMTE DERFORT .... MM. Ybrret. 
SiR BIRTON, baronnet Léonabd. 

ARUNDEL èosftOIBR-GATAUDiH. 

MACARTY, négociant. . « , . • Luxbtrb. 

ROBIN, jardinier du comte Odrt. 

MARIE Mlle Paulihb. 

Vassaux bit comte. 
En Ecosse^ dans le chAteaa du comte Derfort. 



COUPLET D'ANNONCE, 



AIR de Julie, ou Le Pot de fleurs. 

Sur noire afOche, en faisant apparaître 

Ce mot redoutable : X'ennuiHÎ 
L'auteur au moins ne vous prend pas en traître 
Et vous savez sur quoi compter ici. 
Quand chaque jour par le titre on vous triche. 
Vous ne pourrez, messieurs, nous en vouloir. 
Si, par hasard, la pièce allait ce soir 

Tenir ce que promet l'affiche. 



L'ENNUI 

ou 

LE COMTE DERFORT 
ACTE PREMIER 



[Toa itUe é'.tsmtt du ctilieau. — Deux porlei lalénlat. Ab fonJ, trait 
griDrlea poiiea Tilréti, ta mttn dsaqneUci on *p«EOit an ails pîl- 

SCÈNE PREMIÈRE. 
BOtTON, «leadD nu ma ch.tia M liuxt na i»i>ni*l, HACÂRTY, 

UkCItnrr, a-ggisraDt diBi une bsrgice. 

Ça m'est égal, j'allendraî ; voilà Irois fois que je viens 
pour parler à lord Arlhur, et je lui parlerai. 

BOBIV. «Dtrml. 

C'est une horreur I une infamie! 

BIRTON. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'un tapage etimme celui-li 1 



rons voulez donc réveiller tout le monde au chd- 

ROBIM. 

lent, monseigneur dort encore à une heure de 
nidi ! Dieu de Dieu ! qu'on est heureux d'élre grand 
et de n'avoir pas le temps de se lever plus tÂt I... 
veuï lui parier... 

HACAair, bmipiemsiit. 

i aussi, et vous voyez que j'attends. 

BOBIN. 

qui êtes un étranger, c'est bon ; maïs moi, son 
lail et son jardinier, j' devrais passer avant tout. 

BlaTOM. 

eux-lu ? 

ROBIN. 

S lui demander juslice ; tenez, monsieur Birtou, vous 
son ami, imaginez- vous que le collecteur, le percep- 
e ne sais pas lequel, ont dressé procès-verbal pour 
que j'avais tiré dans 1' parc, et ils m'ont pris mon 
is prétexte que c'était la troisième fois qu'on me 
ait ; j' vous demande si ce n'est pas un abus I 

BIRTON. 

bien fait! pourquoi. vas-tu tirer sur les lapins de ton 

ROBIN. 

lame, puisqu'il n'en tue pas] 

BISTON. 

-ce que cela fait ? 

BOBIN. 

qui est-ce qui les tuera? 

V'ià justement pourquoi j'cnrDge ; 
Qu'il nous laisse au moins ce soin-là; 



r 



l'ennui 139 



Vous savez bien que c'est Tusage 

Et qa'ici-bas le ciel plaça 

V collecteur pour être intraitable, 

Les vassaux pour être grugés, 

Les grands seigneurs pour être à table, 

Et les lapins pour êlr' mangés. 

C'est leur état... mais voyez-vous M. le comte se prome- 
nant dans son parc? T'nez, v'ià comme il va à la chasse... 

^n met ses mains dans ses poches.) et puis quand il a fait Un 

tour d'allée, il rentre au château, s*étend dans une ber- 
gère, et s'occupe à se démonter la niâchoire. Corbleu ! que 
vlà un seigneur qui aune vie agriable!... Quand je vois 
ça, ça me niet dans des fureurs de n'être que jardinier. 

BIRTON. 

Eh bien ! ne faudrait-il pas aussi que tu fusses seigneur ! 

ROBIN. 

Dame ! tout comme un autre. 

BIRTON. 

AUoDs, allons, va travailler. 

ROBIN, & part. 

Travailler, travailler, ils n'ont que ça à vous dire, rien 
qae ce mot-là... ça me fait mal... (naut.) Dites donc, mon- 
sieur Birton, vous vous chargerez de mon affaire ? 

BIRTON. 

C'est bon, c'est bon, on va s'en occuper sur-le-champ. 

MACARTY, à Robin qai s'en va. 

Ah çà, mon cher, je vous en prie, tâchez de savoir si 
votre maître se réveillera aujourd'hui. 

ROBIN, imitant Birton. 

C'est bon, c'est bon, on va s'en occuper sur-le-champ. 

(il son.) 






audevili.es 



BIRTON, MACARTY. 



bihton. 
Voilà ce que c'est que de se lever matin I oa est accablé 



Oui, monsieur, je suis sur pied depuis midi ; j'ai toujours 
;u les goûts roturiers. 

MAGARTT. 

Je vous en fais compliment, car un gentleman qui dort 
le vaut pas un roluricr qui fait ses affaires, et John Wil- 
iam Macarly, votre serviteur, ne serait pas devenu un des 
premiers manufacturiers de l'Ecosse, s'il eût attendu la lor- 
,une dans son lit, (BegBrdnnt Biitoo.) ou sur une chaise. 

BIRTON, 1» loiinl. 

Ail 1 vous files M. Uacarty... Je vous en fais compliment 
\ mou tour... ce gros négociant estimable qui a toujours de 

,'ai^eni... Est-ce que vous vie ndries en apporter? 

IIACARTY. 

Non, monsieur, au contraire , il faut enSn que le comte 
Derfort connaisse l'état de ses affaires ; je sais bien que 
son indolence, ses intendants el ses amis l'emp fichent d'y 
FOir clair; mais ça va mal, entendez-vous? ça va fort mal. 

BIRTON. 

Eb I parbleu ! qui est-ce qui vous dit que c^ aille bien t 
qu'est-ce que ca me fait qu'il se mine ? Je ne suis pas sor 
LDtendanl ; je suis son ami. Je lui dirai cependant que vous 
Êtes venu. 
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MACARTT, tirant sa montre* 

Ce n'est pas la peine, je le lui dirai bien moi-môme... Une 
heure dans Tinstant ; ah I mon Dieu, et mes affaires!... 

AIR du vandeville des Catc&ru. 

Je pars, et jeTeviens céans; 
Dans cette salle 
Je m'installe ; ' 
Je pars ; nous autres commerçants. 
Nous connaissons le prix du temps. 

BIRTON. 

Mais attendez encor. 

VACARTY. 

Bonsoir. 
Je dois être toujours en course. 
Je ne m'assieds qu'à mon comptoir, 
Et je ne cause qu'à la Bourse. 



Je pars, et je reviens céans, etc. 



(n «ort.) 



SCENE m. 

BIRTON, seul. 

Parbleu ! voilà une visite qui fera grand plaisir au comte 
Derfort ; quant à moi, j'en ferai mon profit, et je ne crois 
pas que je reste longtemps au château... ça devient un sé- 
jour fort ennuyeux... Arthur ne dit mot ou bâille toute la 
journée ; j'ai beau faire tout au monde pour le distraire... 
encore hier, mille guinées que je lui ai gagnées, et cinq 
Cents sur parole, il ne s'en est seulement pas aperçu ; ma 
foi, j'y renonce. 

AIR da Taudeville de la Rob$. et lu Botte». 

En d'autres lieux le doux plaisir m'entraîne. 
J'ai vingt amis qui m'offrent leurs maisons, 
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Dans leur bourse je vois ta mienne ^ 

Et par égard j'en use sans façons. 
Partager tout est d'un ami fidèle : 
Tout, entre amis, doit Stre de moitié. 
Et chaque jour je remplis avec zèle 
Tous les devoirs de l'amitié. 
Hais l'amitié a des bornes quand la fortune en a, et je 
serais déjà parti depuis longtemps sans celle petite Marie 
<]ui est charmante ; il faut qa'Arlhnr soil aussi insouciant 
qu'il l'est pour ne pas l'avoir remarquée, Kh ! mais, c'est 
elle qui vient de ce côté. 



SCENE IV. 

BIRTON, MARIE, mi.»l»Dt ,at l. point. 



Eb bien, que failes-vons donc làT 

HA RIE, l'apareaTant. 

Oh I mon Dîen, je marchais tout doucement de crainte de . 
réveiller monseigneur. 

BIRTON. 

Ah 1 ne craignez rien ; quand il dort, il dort bien, il n'a 

qnecelaA faire. Eh bien, Marie, vous ne me regardez pas?... 

allons, je vois que vous êtes encore fâchée du baiser d'hier; 

lonc I si vous me l'aviez donné, je ne l'aurais pas 



Premier cauptel. 
De toutes mes folies 
Accuse ta rigueur. 
Toujours t« le défies 
De ma sincère ardeur. 
Mais réponds-moi, traîtresse, 
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Par quels moyens, hélas I 
To prouver ma tendresse? 

MARIE. 

£n ne m'en parlant pas. 

BIRTON. 

B4uxième couplet. 

J'ai fait pour toi, cruelle. 
Des serments et des vœux. 
Et j*ai fait sentinelle 
Souvent une heure ou deux. 
Alors dis-moi, ma chère, 
Pour plaire à tes beaux yeux. 
De plus que puisrje faire? 

MARIB. 

Me faire vos adieux* 
Quel bonheur ! voilà monseigneur qnî d^scendl T. 

BIRTOX. 

Eh I non, ce n'est pas lui. Ah çà, qaeile impaiieace titez-^ 
vous donc de le voir ? 

MARIE. 

G*est que j*ai de bonnes nouvelles à lui annoRf er ; une 
nouvelle qui lui fera bien plaisir... un ami quk lui^vrive. 

BIRTON. 

Parbleu ! des amis, quand on est riche, il vovs en arrive- 
tous les jours. 

MARIE. 

Oh ! non, celui-là, ce n*est pas un ami S» sa fortune, ^*^est 
lan ami à lui. 

BIRTON. 

Hein? . 

MARIE. 

Oui, c'est sir Aruildel, celui qui Va élevé; un homme- 
Tranc et loyal, qui ne flaite personne' et dit tottjoHPS h Né^ 
Tité. 
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BIRTON. 

Et ce monsieur-là a fait fortune ? 

MARIE. 

Eh! mais... c*est lui, je crois, qui vient, entouré de tout 
ce monde. 

BIRTON. 

Adieu, Marie ; je cède la place à notre nouvel ami. 

(h ion.) 

SCÈNE V. 
^ MARIE, ÂRUNDEL, ROBIM, et plusieurs Paysans qui 

entoarent Arundel. 

ARUNDEL. 

AIR : Ah ! quel plaisir I {Jeanfiot et Colin.) 

Ah ! quel plaisir de vous revoir, 
Lieux chéris de mon enfance ! 
Ah! quel plaisir de vous revoir, 
Après une aussi longue absence! 

Séjour de ma jeunesse, 

De mes premiers plaisirs-; 

Ici je vis sans cesse 

De mes vieux souvenirs. 

Mes amis, quelle ivresse ! 

Pour mon cœur quel plaisir 1 

Ensemble, 

ARUNDEL. ^ , 

Séjour de ma jeunesse^ ète« 

LES PATSA^VS. 

Séjour de sa jeunesse. 
De ses premiers plaisirs; 
Il retrouve sans cesse 
Tous ses vieux souvenirs. 
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ARUNDEL. 

Mes bons amis ! mes chers amis I combien je suis aise de 
TOUS revoir... Ëhl c'est Robin, le fils du jardinier... Je ne 
l'aurais pas reconnu. 

ROBIN. 

C'est vrai que je suis joliment grandi 1 

ARUNDÊL. 

Ce pauvre Robin! (a part.) Il à toujours l'air bête. 

ROBIN. 

Ça n'a fait que croître et embellir. 

AHUNDEL, montrant Ifarie. 

Eh! quelle est cette jolie personne? 

ROBIN^ 

C'est Marie, cette orpheline que M. le comte avait recom- 
mandée en mourant à lord Arthur, son fils. 

ARUNDEL. 

Je sais, je sais; cette petite fille... Diable ! c*est que depuis 
cinq ans ce n'est plus cela. Tenez, mes amis, voilà toujours 

de quoi boire à ma santé. (Les payans sortent. — Regardant autour 

de loi.) Quel plaisir j'éprouve à revoir ces lieux t C'est ici que 
j'ai passé ma jeunesse avec ce pauvre comte Derfort, mon 
bravcj^mon respectable ami, l'honneur de son pays, la 
gloire de sa famille. Mais j'espère que son fils, que lord Ar- 
thur sera digne de lui... Je lui ai entendu prononcer son 
premier discours au parlement, et j'étais à côté de lui quand 
il fut blessé en Portugal, à la tête de son régiment. 

AIR : Il n'est pas temps de nous quitter. {Voltaire chez Ninon.) 

Grâce à nos soins, à nos avis, 
Grâce à l'exemple de son père, 
ïl servait déjà son' pays 
Comme un citoyen doit le faire; 
Soldat, orateur à la fois, 
11 consacrait, dès Tâge le plus tendre, 

SciiBB, -^ Œuvres complètes. II« Série. <- S*"* Vol . — 9 



Savoix à proclamer nos droUs 
El eoD épée à les dérandre. 

(BeiudBBt aotoiir de Im.) 

Hais pourquoi n'esl-il pas là pour me recevoir?... Non 
I que je lienoe à Tf liquetlc, mais je tenais à l'embrasser 
plus Idt possible. 

BOBm. 

lame 1 c'est qu'il n'esl pas encore levé. 

ARUNDEL. 

^mmentl pas eacore levél... Serait-il malade, par ha- 
dî 

MKtlS. 

)ui, monteur, oui, je le crois bien malade. 

ABVNDBL. 

>arblen ! j'arrive bien heurensement. Dieu merci, je m'en- 
ds à tout... et surtout en médecine... 'Couduisei-moi 
s ce pauvre Arthur... mais dites-moi, avant tout, quelle 
l'espace de sa maladie, et depuis combien de temps., 
n?... Eh bien! vous gardez le silence? 

ROBIN. 

"est qu'elle n'ose pas vous dire que la maladie de mon' 
;aeur, c'est... 

(h te mm btiUtt.] 
ABUNDEI,. 

)ue veut dire cet original avec ses bâillements? 

)ame! monsieur, tous devez bien voir, d'après ces symp- 
les, qu'il est malade de ne rien faire... et je troquerais 
1 sa maladie contre ma santé. 
uiHia. 
iélasl oai. Depuis que noire pauvre maître acu le mal- 
r de se voira la tète de trois cent mille livres de rente, 
'est plus reconnaissable ; la première année, qui étaîl 
e de votre départ, ça allait encore bien. 
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AIR de9 YMtandinet. 

D'4tre heureux, joyeux ot content 
Il avait d'abord la recette; 
Tout allait bien, grâce à Targent, 
Et dans c' pays, où tout s'achète. 
Il achetait de la santé, 
- Il ach'tait d* l'amour vif et tendre. 
Il ach'tait plaisir et gaîté ; 
Mais dam', quand il eut tout ach'lé, 
On n'eut plus rien à lui vendre. 

ROBIN. 

Et alors il resta de là^ ne sachant plus que faire. 
Tous oubliez tout le bien qu'il a fait ici à ses vassaux. 

ROBIN. 

Oui, ses vassaux! il s*en occupe joliment: on ne peut seu- 
lement pas tuer un lapin sur ses terres. 

MARIE, avec yiracité. 

Robin! vous êtes un mauvais cœur, et ce n*estpas à vous 
à parler; vous, pour qui il a mille fois trop de bontés ! Lord 
Arthur est sensible, généreux plus qu*on ne croit; et il est 
étonnant que les personnes qui devraient le défendre soient 
les premières à l'attaquer à lui faire perdre tous ses amis.«. 

ARUNDEL. 

lïon„fiOB, il en a encore, je le vois; mais Robin a raison, 
^ j'ai biea fait d'arjriver pour traiter le malade ; moi, mes 
ordonnances ont toujours réussi, et à moins qu*il ne soit 
dans un état désespéré... Mais je vais d'abord commencer 
par moi, car j*ai une faim d'enfer... Conduisez-moi à la salle 
à manger, et surtout ne lui dites pas que je suis arrivé. 

MARIE. 

On vous attendait plus tôt. 

AR17NDEL. 

Oui, je suis en retard; à quelques milles d'ici je «e suis 
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chez Tom, l'ancien garde-chasse; il y avait de Ii 
le dans le ménage, je les ai raccommodés en paseanl; 
iA me fait du bien, ça me tient en haleine; mais ça 
ëche pas d'avoir faim. 

Puisque voira maître sommeille, 
Mes amis, loin de le g£ner. 
En atlendant qu'il se réveille. 
Je vais trouver le déjeuner. 

Quand le malin on rend service. 
On mange mieux, à ce qu'on dit, 
El grâce au ciel qui m'est propice. 
J'ai toujours eu boa appétil. 

Puisque votre maître sommeille, etc. 



SCENE VI. 
MARIE, put. ÂRTHDR. 

UÀAIB. 

lous, préparons ce qu'il faut à monseigneur; ah I n 

le voici 1 ( AKhnr pnrill «a nigUgi ^t cammB un hnmiu 



id Ici brai.) Voilà pourtant comme il 
a journée, et souvent comme il la finit. 

ARTHUR, lU» rcgardlT Muû. 

kl quelqu'un I quelle heure est-il f 

HARIE, limidsiiieni. 

X henres. 

ARTHUR. 

X heures!... Comment, il n'est qpe cela ? les journées 
inissent pas... Eh bien, mon déjeunerl 
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MARIE. 

Voilà, monseigneur. 

(Elle approche la table fur laquelle est le thé.) 
ARTHUR. 

Ah ! c'est toi, ma petite Marie., (a part.) C^est une excel- 
lente fille que Marie ; elle me gronde quelquefois; mais quand 
j'ai causé le matin avec elle, il me semble que je suis plus 
content le reste de la journée. 

MARIE. 

Mon Dieu, monseigneur, vous vous êtes levé bien tard 
aujourd'hui. 

ARTHUR. 

AIR : Des plaisirs promis à la terre. {Ariatippe. 

Le jour trop long me fatigue et m*ennuie. 

Et je l'abrège de mon mieux; 

Sur les chagrins de cette vie, 
Je r^voûrai, j'aime à fermer les yeux. 
De cette erreur où le sommeil me plonge 

Pourquoi voildrais-tu me priver? 

Le bonheur n'existe qu en songe, 

Et je m'endors pour le trouver. 

MARIE. 

Vous avez beau dire, il y a des gens tout éveillés qui le 
rencontrent. 

ARTHUR. 

Eh ! parbleu, je ne demanderais pas mieux ; mais ce bon- 
heur dont chacun parlé, où est-il? où le trouver? Je t'en 
&is juge: je l'ai cherché à la cour, on n'en avait pas de 
nouvelles; dans les emplois, dans les places, il partait le 
jour même qu'on y entrait ; dans les plaisirs, dans la dissipa- 
tion, on croyait le saisir, on ne rencontrait que l'ennui, et 
même près des femmes... Les femmes de la ville, tu ne 
pQux pas. t'imaginèr, toi, Marie, combien elles * sont co- 
quettes! 
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MARIE. 

pourquoi vous adresser à celles-làl D en cd 
es que leur naissance, leur fortune, rendiieiit 



HariefQest de ^itqitece tBahage qu'on me 

HAHEB. 

ge?... 

ARTHUR. 

tt fort convenable. 

Il AME, linmenl. 

repler, monseigneur. 

ABTHUR. 

I je n'ai pas d'amour pour la personne. 

lUniB, anc joig. 
n'avez pas... Alors, voilà qui est bien ^fTérent', 
:ax pas TOUS conseiller... Cependant... 



Jo parîraia d'avanco 
Qu'elle vous chérira; 

Volpo cœur l'aimera. 
De ce mal qui vous gSne 
On est bienlôl guéri 
Quand l'amour vous encttaîne; 
Car on dit qu'avec lui 
On peut avoir d' la peine, 
Mais jamais de rennui, 
Non, non, jamais d'ennui. 
ARTHUR. 

es fort aimable, et surtout de bon conseil; el 
irais-jc suivi celui que tu me donnes, s'il ne 
venu une autre idée, un autre projet qui) j' 
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crois, assurera encore plus ma tranquillité ; et je suis étonné 
de n'y avoir pas pensé plus tôt. 

MARIE. 

Monseigneur, ce projet-là doit-ii vous éloigner de nous? 

ARTHUR. 

Oai ; mais je ne partirai pas sans avoir assuré votre bon- 
heur à tous, et à toi surtout, ma bonne petite Marie; mais 
nous nous reverrons aujourd'hui. 

MARIE. 

Aujourd'hui, non ; je vais à Falkirk pour porter à mon on- 
cle la petite pension que vous lui faites ; Robin voulait m'ac- 
I compagner, mais je n'ai pas voulu, et j'irai seule. 

ARTHUR. 

;. Ainsi je ne te verrai plus d'aujourd'hui. 

MARIE. 

Non, monseigneur; mais demain. 

ARTHUR. 

Oui, demain... Adieu, Marie ; je te remercie de ton ami- 
tié, de l'attachement que tu me portes ; mais, après mon 
départ, tu penseras encore quelquefois à moi, n'est-ce pas ? 

MARIE. 

Oh ! toujours. 

ARTHUR. 

Adieu, Marie. 



(il l'embrasse.) 



MARIE. 

Adieu, monseigneur. 



SCENE VII. 
Les MÊMES ; ARUNDEL. 

ARUNDEL, apercevant Arthur qui embrasse Marie. 

Eh bien, courage ; il me semble, mademoiselle Marie, 
qu'il n'est pas si mal portant que vous le disiez. 
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ARTHUR, courant à lui. 

C'est toi, mon cher Arundel? 

ARUNDEL. 

Moi-même, qui, depuis une heure, attends en déjeunant 
le moment de t'embrasser.- 

ARTHUR. 

Comment ! on t'a fait attendre ? ' 

ARUNDEL. 

Oh ! je ne me suis pas impatienté, vu que je faisais an- 
tichambre dans ta salle à manger. J'étais 1^ d'ailleurs avec 
un original, M. Birton, que Ton prendrait pour le maître de 
la maison. Il s'est fait apporter du meilleur vin... Ce n'est 
pas cela que je blâme; mais il dispose de tout avec un 
sang-froid I... Je te préviens qu'il a commandé ta calèche 
pour aller tantôt à Falkirk ; ainsi arrange-toi pour t'en pas- 
ser. 

MARIÇ, à part. 

Comment I il vient aussi à Falkirk ? Pourvu que je ne le 
rencontre pas. Hâtons-nous de partir, (a Arandei.) Adieu, 
monsieur. 

ARUNDEL. 

Au revoir, ma belle enfant. 

(Marie sort, emportant le plateau sur lequel est le déjeuner.) 

SCÈNE VIII. 
ARTHUR, ARUNDEL. 

ARUNDEL. 

Voilà une charmante fille, pour laquelle j'ai une affection 
toute particulière. 

ARTHUR. 

Comment! tu la connais? 
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AHUNDBL. 

Parbleu I depuis une heure que je suis arrivé, est-ce que 
je n'ai pas eu le temps de faire connaissance, de revoir tous 
tes anciens vassaux, et de recevoir sept ou huit péti* 
tions?... Les voilà... je t'en parlerai tout à Theure, et il 
faudra bien que tu accordes, car je suis toujours solliciteur, 
et surtout tenace en diable 1 Mais voyons d'abord dans 
quel état sont tes affaires. 

ARTHUR, d'un air insouciant. 

Hais... je crois que cela va bien. 

ARUNDEL. 

D paraît que tu n'en es pas sûr ? 

ARTHUR. 

Ma foi, non: mais toi qui parles... 

ARUNDEL. 

Moi, c'est différent, je n'ai jamais eu beaucoup d'ordre, 
et je ne sais pas trop où j'en suis ; je crois même que j'ai 
par le monde quelques lettres de change ; mais enfin elles 
arriveront, et on verra bien. 

AHi de Lantara. 

Qu'un autre aux calculs s'abandonne ; 
Moi, mon budget est facile et léger ; 

Je reçois moins que je ne donne. 

Et j'emprunte pour obliger. (Bis.) 
Je puis compter quelques dépenses faites; 
Je puis compter des services rendus; 
Bref, j'ai doublé mes amis et mes dettes : 
Voilà l'état de tous mes revenus. 

r 

Mais, que veux-tu ? je suis garçon, je n'ai pas d'enfants, 
je me .fais une famille ; j'ai le défaut de me mêler un peu 
de tout, il est vrai, mais comme c'est pour rendre service, 
on veut bien me le passer. 

ARTHUR. 
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Et qu'est-ce que cela te rapporte? 
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ARUNDEL. 

i ptàisir d'obliger, c'est une spéculation comme une au- 
: dès que j'arrive quelque pari, je vois un air amîcsl, 
figures ouvertes, le sourire sur les lèvres. Un me paye 
ion accaeil. Si lu savais comme ils m'ont reçu dans le 
it... Vrai, je leur redois quelque chose. 

autbub. 
: vois que tu es toujours le même; aussi lu étais digne 
:e heureux. 

ARUNDEL. 

: pourquoi ne le serais<tu pas autant que moi? Je sais 
tu as des chances contre loi : lu es riche, tu es grand 
aeur; mais qu'importe, morbleu! le bonheur est par- 

ARTHUn. 

in pas pour moi, el si lu veux que je l'ouvre aaia 
r, je suis le plus malheureux des hommes. 

ARUNDEL. 

l suis! quelque passion? 



est donc quelque chagrin bien profond, quelque acci- 
imprévuï 

ARTHDB. 

Cit au ciel! Mais tout semble au contraire sourire à mes 

AHl'NDEL. 

mteods enfin, tu es malade de ton propre bonheur. 

ARTHUR. 

li, je t'avoue que l'ennui est le plus insupportable des 
laux, que l'existence m'est à charge, el que je t'aLlen- 
pour te faire part de mes résolutions : lu 6tais l'ami 
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* de mon père, tu es le mien... c'est entre tes mains que je 
veux mettre ma fortune ; tu en feras un bon usage, j'en suis 
certain; et quant à moi, ce soir... je n'aurai plus besoin de 
rien et ne m'ennuierai plus : voilà mon projet. 

ARUNDEL, froidement. 

Cela me paraît raisonnable, et, dans la situation où^tu es, 
tu n'as rien de mieux à faire : si tu étais utile à l'État, à 
ton pays, à tes compatriotes, je te presserais de vivre ; mais 
ton immense fortune, tes brillantes qualités, tes talents, 
n'ont contribué ni à ton bonheur, ni à celui des autres. Tu 
peux partir, tu ne laisseras, après toi, ni reproches, ni re- 
grets ; ton absence même ne sera pas remarquée. 

ARTHUR. 

C'est ce qui te trompe ; je veux, après moi, leur être plus 
utile que je n'ai pu l'être jusqu'ici ; je te confie ces pa- 
piers, ce sont mes dernières volontés ; tu verras que je n'a 
oublié personne, que je donne à toi, à tous mes vassaux... 

ARUNDEL, froidement. 

C'est là ta dernière volonté ? 

ARTHUR. 

Oui, fixe et invariable. 

ARUNDEL. 

Eh bien, tu pouvais t'épargner cette peine : tu n'as rien 
à donner. 

ARTHUR. 

Comment î je ne peux pas disposer de mes biens ? 

ARUNDEL. 

Tes biens 1 apprends donc que tu n'en as pas, que tu n'as 
rien. Si j'ai consenti à me taire par tendresse pour toi, rien 
ne m'oblige maintenant à cacher la vérité, et ta résolution 
aura au moins cet avantage, qu'elle rendra au vrai comte 
Derfort et son nom et ses biens. 

ARTHUR. 

Que veux-tu dire ? 
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AHCNDEL. 

L Boliinle BDi on db doit pu remeltre. lU Dlnr dt llaOtlom.} 

CB séjour le maître véritable 
, inconnu dans son propre château; 
iif t' enrichir, une adresse coupable 
us échangea tous les deux au berceau, 
ous les yeux s'il faut que je l'affiche, 

suis lout prCt, ot sans rien épargner, 
1 nom, 869 biana, je vais tout lu[ donner. 
3( heureux, je vais te rendre riche, 
Isa le ciel qu'il j puisse gagner! 

ARTDUR. 

rqnoi m'as-tu aussi longlemps caché ce secret? . 

XRDNDRL. 

ais d'ADlre garant, d'autre preuve, que ma pnrole, 
n aurais jamais parlé, sans la résolution dont tu 

ne faire part. 

ABTHDR. 

I as raison, ces biens ne m'appartiennent pas, il 
iudre. 

ARUNDEL. 

. chercher le véritable propriétaire, il n'est pas 
. je le rétablis dans lous ses droits... je viens après 
Ire, et nous ne nous séparerons plus. 

ARTHUR, 



ARTTNnEL. 

<mis à ton père de ne jamais le quitter, lu v 
que nous partions ensemble. 



ARTHUR. 

loi que j'entends ? 



L ENNUI 



157 



AIR du vaudeville des Amaxonet. 

Sur mon destin je suis tranquille, 

Pour mon pays j'ai combattu, 
A mes amis j'ai tâché d'être utile, 
J'ai toujours fait tout le bien que j'ai pu... 
Celui qui voit sa tâche terminée 
Au doux repos peut se livrer gaîment ; 
Bon ouvrier, j'ai fini ma journée, 
Voici le soir, et je pars en chantant. 

Sois tranquille, je vais tout disposer, et dans une heure 
je viens te chercher. 

(U prend la main d'Arthar, et sort.) 

SCÈNE IX. 
ARTHUR, seul. 

U a beau dire... non, je ne lui laisserai pas exécuter ce 
dessein. Mais Marie, cette bonne Marie dont j'avais promis 
d*assurer le bonheur, je ne puis plus rien pour elle, il ne 
me reste rien. 

SCÈNE X. 
ARTHUR, BIRTON. 



BIRTOX. 

Ah ! c'est toi, mon cher ; je suis enchanté de te rencon- 
trer, je pars à Tinstant même. 

ARTHUR, distrait. 

Ah I tu nous quittes? 

BIRTON. 

Oui, une affaire indispensable m'oblige à retourner à 
Edimbourg... Et comme j'aurai besoin de mes fonds... si tu 
pouvais me payer en ce moment ta dette d*hier au soir? 




i, certainement ; mais je ne m'attendais pas... 

BIRTOK. 

is toute autre occasion, je te ferais crédit ; mais, dans 
)ment.., {n m pgris i i-areii(e.) Oti pcut te confier cela, 
qu'autrefois tu étais un amateur. Je ne sais pas si lu 
larqné ici une charmante petite Aile que l'on nomme 
î... 



, oui ; eh bien ? 

BIRTON. 

'emmène avec moi à Edimbourg ; elle consent à me 
; et je pars avec elle dans ta calèche : tu veux bien 
prêter... C'est bien; j'en étais sur, et j'en avais dis- 
l'avance - 

ie consent ù te suivre f... 

BiHTON. 

■t-à-dire, j'aide un peu à la lettre ; mais tu sais, ces 
de village ne demandent pas mieux que d'être un 
nlraintes; pourquoi leur refuser ce plaisir-làî J'ai ap- 
l'elle allait aujourd'hui à Falkirk ; et John et William, 
;ux piqueurs, les plus hardis coquins, des sujets im- 
es enfin, doiveni la joindre sur la route, la faire mon- 
is ta calèche... et tu devines le reste. 

ARTHUR, «mu. 

m, votre c<»iduite est indigne d'un galaht homme. 
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BIRTON, à part. 

Eh bien, qu*est-ce qu'il a donc? (sant.) Est-ce que tu en 
es aussi amoureux?... Il fallait le dire; je suis le premier en 
date ; ce n'est pas ma faute. 

ARTHUR. 

Vous me rendrez raison de Tiasulte que vous lui avez 
faite. 

BIRTON. 

Ce que tu dis là est très-beau, et dans toute autre occa- 
sion j'accepterais ta proposition; maisi dans ce moment ma 
vie ne m'appartient pas, mes créanciers n'ont pas d'autre 
hypothèque, et je ne peux pas tromper leur confiance. 

ARTHUR. 

Monsieur!... 

BIRTON. 

AIR : De sommeillor encor, ma chère. {Fanchon la vielleute.) 

Plus que toi cela mo désole ; 
Mais je te le dis sans détours, 
Mes créanciers ont ma parole, 
Et bien loin d'exposer mes jours, 
J'en prends Un soin inconcevable : 
Je dors bien, je bois encor mieux, 
Je passe e»Ûn ma vie à table ; 
Tu vois ce que je fais pour eux. 

ARTHUR. 

Je te le répète! si tu n'es pas le dernier des hommes... 

BIRTON. 

Je ne suis pas le dernier des hommes, et je ne me battrai 
pas, ici du moins. Je galope sur la route de Falkirk, permis 
4 toi de m'y rejoindre ; au moins ce ne sera pas un duel, ce 
sera une rencontre imprévue, mes créanciers n'auront rien 
à dire, et la belle - Hélène que nous nous disputons sera le 
prix du combat. Adieu, mon très-cher ami. 

\ • (il sort.) 



fV' 



lelqn'nn; qu'on me selle ud chevolt,.. Oui, je te 
m'attache à ses pas. 



ARTHUR, HACARTY. 



autbdb. 
is, mon cher Macarty... Dans tout antre moment 
md plaisir à vous voir. 

MAGÀRTT, la rstenanl. 

)rd ; vous ne me quitterez pas... 
re indispeDsable... 

UACARTT. 

connais pas de plus indispensable que celle de 
) torts et d'empËcher la ruine d'un honnête 



MAC ART V. 

ingtempa votre insouciance avait causé le ji^a 
rdre dans nos affaires, vous n'avez pas même 
I deux dernières lettres où je vous demandùs des 
le paiement des ouvriers, et voiU qu'en reii' 



I 
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trant à mon auberge, je reçois la nouvelle qu'ils viennent de 
se réyoUer et qu^ils veulent tous s'éloigner. 

ARTHUR. 

Serait-il possible ! 

MACARTY. 

Milord, je dois tout à votre père, c'est lui qui a créé 
cette manufacture... et qui depuis a daigné m'y associer. 

AIR : Ce magistrat irréprochable. {Moiuiewr Guillaume.) 

Grâce à lui, d*un nom respectable 

Je me suis montré le soutien ; 

Mais votre indolence coupable 
A renversé son ouvrage et le mien. (Bis,) 

Milord, vous m'ôtez plus, je pense, 
Que ne m'avait donné mon bienfaiteur; 

Je ne lui dois que l'opulence. 

Et vous me ravissez l'honneur. 

ARTHUR. 

Non, mon ami^non, tout peut encore se réparer... parle, 
dispose de moi, que veux-tu que je fasse? 

MACARTY. 

Que vous daigniez seulement parler aux ouvriers ; ils vous 
connaissent, ils vous aiment ; un mot de vous les calmera, 
leur fera reprendre leurs travaux... Pendant ce temps, je 
m'occupe à rassembler les fonds nécessaires pour les payer... 
demain, je serai, je l'espère, en mesure ; mais ne perdez 
pas un moment, ou ma ruine est déclarée. 

ARTHUR. 

Oui, je te le promets, je te le jure ; fais tout préparer 
pour mon départ... quatre lieues, c^est l'affaire d'un instant 

(Macartj sort.) 



y 



ÂRTHDR, pui. ARUNDEL. 

ARTHUR, t p.rt. 

ce duel... malheureux que je suia... si j'allais snc- 
jr I Deui heures... je ne demande que deux heures. . 
: ciel me les accorde, et je serai [rop heureui. 

ARUNDEL, Iroldevent. 

riens te chercher : quand tu voudras, nous partirons. 

AnTnun, tinmBat. 

I, mon ami, non, c'est impossible pour le moment ; 
les instants de plus ou de moins ne changeront rien à 
solution, et dans une heure ou deux je suis à loi. 

ARDKnEL. 

île!... Mais comme tu dis, ça peut se remettre... Voici, 
urs, tous tes anciens vassaux; lu vas leur faire tes 



Les mëhes; ROBIN, Paysans m Paysannes. 



LES PAYSANS et LES PAYSANNES. 

Grands dieux! quel âvénemenll 
Quoi! monsoigneur, on prélond 
Que vous devez lout à l'heure 
Parlip de celle demeure. 
Et quitter noire pays? 

ARTnun. 
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LES PAYSANS et LES PAYSANNES. 

Ah! pour nous tous quel malheur! 
Vous nous quittez, monseigneur! 

ARTHUR, bas à Arandel. 

Oui, je pars... et toi, demeure; 
Je suis à toi dans une heure. 

ARUNDEL, à part. 

C'est fort bien ; une heure ou deux : 
Oui, déjà cela va mieux. 

ARTHUR, haut. 

Mais je ne dois plus prétendre 
i^ux honneurs qu'on vient me rendre ; 
Je ne suis plus maître ici, 
Je ne suis que votre ami. 

LES PAYSANS et LES PAYSANNES. 
Que dit-il ? Parlez, de grâce ! 

ARUNDEL. 

D'un autre il avait la place,, 
Et bientôt dans ce hameau 
On va vous faire connaître 
Celui qui de ce château 
Est le véritable maître. 

LES PAYSANS et LES PAYSANNES. 

Du village et du château 

Quel est donc le nouveau maître ? 

ROBIN. 

Encore un qui va-t-êtr' maître. 
Quand donc ce s'ra-t-y mon tour? 

ARTHUR. 

Oui, je veux perdre en ce jour 
Et mon nom et ma richesse, 
Mais pour vous j'aurai sans cesse 
Toujours la même tendresse. 




COUBDDCS - 



i; HACARTÏ d'an càu, DEUX Valets d* rag 

UACAIITT. 

Allons, qu'on aa dépâchei 
Partons, il Taul en Onir. 

ABTHDB, teonbté, au p>r»Bt. 

Mes amia... oui. Je voua quitte. 

(A« Tdrt..) 

le voua suis. 

(A Htcrtr.) 

Noua, parloua vile. 

(A Arendel.) 

Je reviens de suite. 
Teu perdrid l'eapril, vraiment. 

LES PAYSANS al LES PAYSANNES. 

}ui, mouaeigneur, partez vite, 
fle perdez pas un moment. 

MACABTT. 
lllona, la voiture est prSle. 
AHVNDBI., 1 part. 

^est fort bien : une heure ou deux; 
)ui, déjà cela va mieux. 

EnaeiaUe, 

AATHDR. 

'raiment, j'en perdrai la tSte; 
L revenir je m'apprÊte. 
îrand Dieu ! donnez-moi le temps 
la tenir tous mes serments, 

ARUNDEL. 
Tout va bien, ma ruae est prSte, 
l'ai mon projet dans ma léte, 
jlncore quelques instants, 
Et je tiendrai mes serments. 
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ROBIX. 

Un nouveau seigneur, quel!' fête ! 
A bien danser je m'apprête. 
Je prendrai donc du bon temps, 
Et nous serons tous contents. 

MAGARTT. 

Partons, la voiture est prête, ' 
Mais ne perdez pas la tête; 
Nous avons encor le temps 
De tenir tous nos serments. 

LES PAYSANS et LES PATSANKBS. 
A nous quitter il s*apprête, 
Pour le village plus d' fête; 
Malgré nos nouveaux serments, 
Nous vous aimVons en tout temps. 
(jÏB sortent tons en suirant Arthur, qui serre la main d'Arandel et 

s'éloigne très-agité.) 





ACTE DEUXIEME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

IL, ROBIN, iiM un kaUi Irèt richa, mail ijrtiit couerré I* 
rsMs d> ■>« imBlet eoit^e. 

BONN. 

enl, monsieur Anindel, c'est moi qui est le seigneur? 

ARDNDBL. 

lOQ gargon, et lu l'as toujours été, 

ROBIN. 

ent, je le suis, et de naissance... Voilà le plus ' 
Je TOUS demande comment mon père, qui était 
a-t-il eu l'esprit de faire un seigneur? 

ARUHDBL. 

le plus a'isâ â t'expliquer; mais si tu en doutes;.. 

ROBIN. 

Dt, du tout, mon Dieu, je vous crob sur parole; 
■ez dit, ça suffit, ce n'est pas moi qui voudrais y 
après vous ; mais voyez queu revirement 1... 11 n'y 
is heures que j'étais à arroser les laitues de mon- 
, et maintenant je vas les manger pour mon propre 
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AOBIN. 

Parbleu!... il n'y a qu'une chose qui me fait de la peine, 
c'est de ne pas l'avoir su ce matin avant mon déjeuner, ça 
aurait fait une fameuse différence. 

ARUNDEL. 

Tu n'as donc pas mangé? 

ROBIN. 

Au contraire, c'est que je m'en suis donné... et qu'il faut 
que j'attende à ce soir pour avoir de l'appétit... Qu'est-ce 
que je m'en vais faire jusque-là? 

ARUNDEL. 

Eh bien, promène-toi. 

ROBIN. 

Le beau plaisir, me promener dans mes jardins, je' les 
connais comme mes poches, je les ai assez ratisses. 

ARUNDEL. 

Va dans la bibliothèque, prends un livre, 

ROBIN. 

Faut d'abord que j'apprenne, et je n'ai jamais eu de goût. 

ARUNDEL. 

Tant pis. 

ROBIN. 

Tant mieux, parce que si j'aimais à lire, je donnerais dans 
la lecture, et je ne peux la souffrir. 

ARUNDEL. 

Monte à chevaL 

ROBIN. 

Et si je tombais, moi qui ne vais qu'à âne! la santé d'un 
seigneur est autrement précieuse que celle d'un jardinier, je 
ne peux pas comme ça l'exposer. 

ARUNDEL. 

Eh bien, va voir tes vassaux... Ne disais-tu pas ce matin 
que si tu étais puissant, tu serais juste, affable, généreux? 



L 
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De mes droits, en mattro équitable, 
Déjà je ma suis informé, 
J'ai seul ici I' droit d'Être aïniable. 
J'ai r droit d'être toujours aimé ; 
J'ons aussi le droit de tout prendre, 
EdUd, jusque g au coUectaui- 
Que j'ai le droit de faire pendre : 
Ali t la joli droit du seigneur ! 
; je vais commencer par en oser ; son a^ire est bonne. 

ABUIfDEL. 

m Bub fflché, mais c'est imposable; ici, on est obligé 
iger les gens avant de les condamner. 

ROBIN. 

1 moins, si j'avais U quelqu'un de mes gens, nous jone- 
s une partie. 



donc ! ça ne ae peut pas... et It dignité de seignenr, ei 
éconim ! 

ROBIN. 

ïnese peut pas, ça ne se peut pas... alors, qa'est-ceqoe 
leux doDGÎ apprenez-le-moi. 

ABUnpEL. 

rËs-volontiers. 

AIR: On ilit qu'le inliL'LBge. [LEprau/t viUa§90têû.} 

S'éveiller à midi; 
Bâiller dans sa bergère 
Auprès de uiitady ; 
Briguer dans les communes 
L'honneur d'être nommé ; 
Se montrer aui tribunes, 
En descendre assommé ; 



r^ 
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Voilà quels sont d'abord 

Les devoirs, d'un milord. 

Par le Morning-Cbronicle 

Ranimer sa gaité, 

Arroser chaque article 

D'une tasse de thé ; 

Pour que l'on vous renomme,' 

Acheter du crédit 

Ainsi que de l'esprit, 

Et se croire un grand homme. 

Quand le journal l'a dit. 

Enfin, mon cher... 

Devant ses Dulcinées, 
Boxer, fier comme un roc ; 
Placer mille gainées 
Sur la tête d'un coq ; 
Toute la matinée 
Courir à New-Market, 
Et finir la journée 
D'un coup de pistolet : 
Voilà quels sont encor 
Les plaisirs d'un milord. 

ROBIN. 

Ah 1 que c'est ennuyeux de s'amuser comme ça 1 



SCENE II. 

Les mêmes; MARIE, toat essoufflée. 
ROBIN. 

C'est mam'zelle Marie. 

MARIE. 

Ah! Robin... 

ARUNDBL. 

Vous voilà, ma chère enfant... Eh bien I Arthur... 
11. - ▼. 10 



MARIE. 

mon Dieu 1 si vous Baviez ce qu'il a fait pour mai 

AIR : Vari le lempte dis l'h]'iiwD.{.<'u>ir M M^tire.} 
Vr. indigna ravisseur 
M'entraînait malgré mas larmes. 
Quand j'entends le bruit des armes 
Ella voix de monseigneur... 
BirlOD l'oulrage et s'avance ; 
Mais, Boudain, mllord s'âlance 
Et malgré sa résistance 
La dâaarme... 

HOBIM. 
Ohiflurmafoi, 
De c' récit j'ai l'âmo émue, 
F.( je veux qu'il coniinue 
i. m' battre toujours pour moi. 

ÂRCNDSI., Tinmam. 

sst baltul ça va bien... et il n'est pus Messe? 



I, Dien merci 1 

ABUNDEL. 

[mieux, tant mieux... Cepeadant an petit conp d'épée, 
arait pas mal fait ; mais il faut se contenter de ce 
a. 

ROBIN. 

est battu I comment diable a>t-ilfeitfion comple, lui 
irmait toujours? 

ARiniDBL. 

ju'esl devenu notre fou de baronDet? 

■URIE. 

tirtonT... il s'est en alli5 d'un c6té; monseigneur a re- 
u galop la rtfnle de FaLkirk, et moi je suis revenue avec 
carty dans la calèche de milord. 






Hi. 
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ROBIN. 

Dans ma calèche, c'est très-bien. 

ARUNDEL, réfléchissant. 

M.Macarty, ce riche manufacturier que j'ai vu ici tantôt... 
si j'allais... je ne le connais pas, mais c'est égal. 

AIR : Époux imprudent , fils rebelle ! {Moruieur Guillaume.) 

Il est, dit-on, plein d'honneur, de franchise, 
Jamais n'obligeant à demi ; 
Que même ardeur nous électrise, 

Et conjurons pour sauver un ami. 

Puisque l'on voit, dès quUI faut nous surprendre. 
De l'accord parmi les méchants, 
Dans leurs complots d'honnêtes gens 
Au premier mot doivent s'entendre. ' 

(U«ort.} 

SCÈNE m. 

MARIE, ROBIN. 

ROBIN. 

Allons, allons, v'ià un combat qui me fait honneur ; il n'y 
a qu'une chose qui cloche : Mam'zelle, vous dites toujours 
monseigneur, milord Arthur ; et à moi, Robin tout court ; 
j* vous r passe, parce que nous sommes seuls, mais en compa- 
gnie faudra vous observer. 

VARIE. 

Gomment, Robin, il serait possible !... ce qu'on vient de 
me dire serait vrai, c'est toi qui es le seigneur? 

ROBIN. 

Dame, quelle question ! est-ce que vous ne voyez pas l'ha- 
bit brodé ? 

MARIE. 

Et lord Arthur? 



I 



ROBIN. 

!st plus rien dans le château, mara'zelle ; tontesUmw, 
rtune, ses honneurs, ses décoralions... ' 

UAMB. 

I décorations I... comment, in oserais porter?... 

BOBIM. 

bien I ses blessures donc, ses blessures qu'il a reçues 
irlugal, si ça ne me comptait pas, ça serait joli ! 

/un ; Va, d'una science inoltlt. 

Tout c' qu'il a Tait, d'puis qu'il est 1' maître, 
Doit me proBtar, c'est mon bien. 

MARIE. 

Pour l' remplacer, il faudrait être 
Douéd'uQ mérite égal au sien. 

ROBIN. 

Qu' vous avez donc la têt' rétive I 
Esprit, mérite, atcxtem... 
Cest moi qu'eu ai, puisque j'arrive; 
11 n'en a plua, paiequ'il s'en va. 



mon Dieu, mon Dîeul je ne pourrai jamais m'habiluer 
>as l'appeler monseigneur. 



HABIB. 

suis fâclide, Robin, mais je ne peux pas changer 
ifections du jour au lendemain, et oublier ainsi celui 
: notre bienfaiteur. 

ROBIN.OD colora. 

bien, v'Ià c' que j' n'entends pas, mam'zclle I il n'; a 
oi de maître ici ; il n'y a que moi d'aimable, de respec- 
et si l'on me fait mettre en colère, je saurai bien vous 
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prouver aussi que je suis votre bienfaiteur... c'est que je 
chasserai tout le monde, moi. 

MARIE. 

Âh I voilà milord ; oui, c'est lui... Robin, Robin, mais lève- 
toi donc, c'est milord. 

ROBIN, se levant. 

Là, je vous y prends encore... certainement je vas me 
lever, mais vous ne pouviez pas me dire : Monseigneur, lève- 
toi donc!' 

SCÈNE IV. 

Les UÊMES ; ARTHUR, coarert de pottsiîère. 
MARIE, courant à lui* 

Milord, vous voilà enfin de retour. 

ARTHUR, d'un air plus gai. 

Oui, ma chère enfant, oui, Marie, et grâce au ciel j'ai 
réussi dans tout ce que j'avais entrepris. 

MARIE, arec intérêt. 

Vous avez Tair bien fatigué!... 

ARTHUR, gaiement. 

C'est que je me suis donné une peine depuis trois heures I... 
pas une minute de repos, toujours à cheval, six lieues au 
grand galop, un temps superbe, des chemins magnifiques; 
c'était une promenade délicieuse ; j'ai vu tout le monde. 
(Biant.) Aussi, je n'en puis plus ; je suis harassé. 

MARIE, approchant un fantçniU 

Asseyez- VOUS donc... vous devez avoir besoin de prendre 
quelque chose. 

ARTHUR. 

Ma foi, oui ! Le grand air et la course m'ont donné une faim 
de tous les diables. 

II. — V. 10. 
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... et il n'y a pent-éire rien de prêt? 

ABTHUB. 

I un morceau de pain, une buuleille de parter;lapre- 
chose venue. 

HAklE. 

ours chercher ce qu'il vous faut. 

(Eii. .on.) 

ARTBUB. 

le petite Marie ! que je me félicite... (il aperçoit roiù.) 

I I le voilà, Robin... Eli bien, mon garçon, commeoi 
ves-lu de la seigneurie?... commences- tu à l'y faireî 

BOBIN, U «bapeig i [■ nain et d'un nie cmbamiié. 

monseigneur ! vous êtes bien bon, ça me donne bien 
1 de tracas, mais je ne m'en plains pas. 

ARTDUB, l'aiieyant. 

iens de travailler pour loi. 

BOBlN, tDajaori debout. 

monseigneur, j' sais que vous avez eu la complai- 
ie vous battre. 

entra «1 pou lar la tabla un plateau arae da pain, du lin, <u-) 
ARTHUR. 

Tait mieux que cela, j'ai vu les otivriers de la mana- 
du bon Macarly ; ils sont rentrés dans le devoir, et 
/aux vont reprendre avec une nouvelle activité... En 
[ à Falkfrk, j'ai vu aussi le receveur des taxes, et j'ai 
pour les vassaux du comté une diramution que 
ni^gligé de réclamer ; enfin, j'ai fait en ton nom ce 
lurais dû faire plus tôt pour moi-mCme et pour le 
ir de ces bons villageois ; mais vaut mieux tard que 



Mon cher, grâce a celte journée, 
Ou respecte déjà ton nom; 
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Mes soins dans une matinée 
Ont tout changé dans le canton ; 
On te bénit dans ce domaine. . 

ROBIN. 

Soit, je me laisserai bénir, 

Et ça m' fait d'autant plus plaisir, 

Que ça n* m'a pas coûté grand' peine. 

(Bas à Marie.) 

Là, voyez-vous encore ce que je viens de faire ! les taxes 
diminuées. 

MARIE, h Arthur. 

Monseigneur, vous êtes servi. 

ROBIN. 

Attendez donc, que j*approche cette table ! 

ARTHUR, mangeant areo riracité. 

Bien, bien. 

MARIE, le serrant. 

Je suis désolée de n'avoir trouvé que ça à l'office. 

ARTHUR, mordant dans son pain. 

Excellent I un verre ! 

ROBIN, prenant nne serriette et l'essujant. 

Voilà... et c'te bouteilte qui n*est seulement pas dvl- 
bouchée. 

(U la débouche et verse à boire.) 
ARTHUR. 

Délicieux ! je n'ai jamais rien bu de meilleur. 

(li mange «) 
ROBIN, le regardant arec envie. 

Comme il mange !... est-il heureux d'avoir faim coilime 
ça ! et moi, faut que j'attende encore deux heures pour 
mon appétit du dîner. 

MARIE, regardant vers le côté gauche en allant A Arthur. 

Ah ! monseigneur ! 
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AOBIN, loi fiiiant dei lîgBea ds l'adrftiAflr à lui. 

I bien, eh bien, encore! (* Arihor.) Dites- y donc, je 
prie, qu'elle s'adresse i. moi, je suis le seigneur. 

ARTHDB. 

est trop juste, parlez à monsieur. 

MARIE. 

I I mon Dieu I voyez plutôt d'ici, c'est un constable et 
fem de justice... Si c'était pour ce duel, sionveaail 
[er monseigneur. . 

nOBIN, ■■ IsTanl allraj<. 

il arrêter monseigneur 1... c'est que ça n'est plus ca 
dut... Qu'est-ce que ça veut dire?... un constRble dans 
château I... (Piirein«Dt.) Je m'en vas... (a put.) Je m'en 
ne cacher. 



(ci .'enloii.) 
MARIE, cOBTim i Anhar. 

moi, je ne vous quitte pas. 

AHTBUa, regardant par le tontt. 

ne me trompe point, Hacarty est au milieu d'eux, et 
l'air de leur donner des ordres. 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; HÂCARTÏ. 

MACABTr, i U canWlIBd». 

l'on s'empai-e de toutes les issues ; je vous répète qu'il 
ci. (s« traitant lei oitini.) Âh, milord I je vous trouve t 

ARTHUR. 

irie, lai:sse-nous. 
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ARTHUR. 

Laisse-nous, te dis-je. 

MÀGARTY, à part. 

Ferme !... Portons-lui les derniers coups... 

(Marie sort par la droite, en témoignant son inquiétude ; elle se montre 
de temps en temps pendant la scène suiTante.) 

SCÈNE VI. 
ARTHDR, MACARTY. 

ARTHUR. 

Eh bien ! moû cher Macarty, qu*y a-t-il donc ? 

MACARTY. 

Pardon, milord, si je vous ai laissé brusquement... nos 
affaires sont en bon train. 

ARTHUR. 

Vous croyez?... Mais on vient de me parler du consta- 
ble... 

MACARTY. 

Que cela ne vous inquiète pas ; c'est moi qui Tai fait 
venir. 

ARTHUR. 

Vous?... 

HAGARTY. 

Pour celte lettre de change de trois cents guinées. ^^q 

ARTHUR. 

Ah !.». votre débiteur est donc?... 

MACARTY. 

Ici, le le suivais à la piste. 

ARTHUR. 

Il est aa château? 
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MACARTT. 

Précisément. 

ARTHUR. 

Et vous allez le faire arrêter ? 

MACARTT. 

Sans difficulté... Je ne demande pas de grâce pour mes 
engagements ; mais, venlrebleu I je veux qu'on soit de 
même, et sir Arundel va aller passer quelques mois à la 
Tour. 

ARTHUR, troublé. 

Arundel I... mon meilleur ami!... Quoi! c'est lui!... En 
effet, il me parlait ce matin de quelques lettres de change... 
Mais je ne souffrirai pas... monsieur Macarty, je me rends 
sa caution. 

MACARTT. 

Vous,, milord ; j'accepte. 

ARTHUR. 

Étourdi!... J'oublie que je n'ai plus rien, que je ne suis 
plus rien, que je ne puis disposer d'un schelling... Je n'ai 
plus de fortune, il est vrai, mais suis-je donc incapable d'en 
acquérir, de travailler?... monsieur Macarty, je ne vous de- 
mande que du temps, ou plutôt... Oh! quelle idée !... Vous 
êtes à la tête de plusieurs manufactures?... 

MACARTT. 

Oui. 

ARTHUR. 

Que donnez-vous à vos ouvriers ? 

MACARTY. 

C'est suivant : je paie bien les bons travailleurs, peu les 
médiocres, et je renvoie les paresseux. 

ARTHUR. 

Donnez-moi une place d'inspecteur, de chef d'atelier, de 
teneur de livres, ça m'est égal. 
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Sérieusement? 



BIAGARTY. 



ARTHUR. 



Pourquoi non? 

il/A de Julie. 

Cher Arundel, en ce péril extrême. 
Le te servir mon cœur me fait la loi ; 
Pour ne devoir ton salut qu'à moi-mâme. 
Je serai ûer du plus modeste emploi ; 
Oui, sans rougir, au travail je me livre, 

Je n'existais pas jusqu'ici ; 

Mais je vais sauver un ami, 

D'aujourd'hui je commence à vivre. 

MAGARTT. 

Parbleu I vous m'enchantez.». J'ai justement une place de 
premier commis ; cent guinées par an, et le logement, ça 
TOUS convient-il ? 

ARTHUR. 

A merveille ! 

UACARTY. 

Je ne vous en paierai que la moitié pendant six ans ; et 
votre ami sera quitte à la sixième année. Ah çà ! voyons ; 
on petit bout d'écrit, je ne connais que cela, moi. 

ARTHUR. 

Tout ce que vous voudrez, (pendant que Macarty écrit à la hâte, 
Arthqr m promène Tirement en se frottant les mains.) Ce bon Arun- 
del!... Jamais ce jour ne s'effacera de ma mémoire!... 
J'éprouve une joie, un bonheur que je ne me croyais plus 
capable de ressentir. 

HACARTV, lai présentant denx papiers. 

Tenez, je crois que cela suffît. 

ARTHUR, prenant la plume. 

Très-bien, très -bien ! 
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Ah çàl vous n'avez aucun regrelî 

ARTHUR. 

Des regrets, quand vousme sauvez plus que la viel... Je 
ûgne aveuglément. 

(lli piaDoent obBcun un d«> donblti d» l'tcril.) 
VACARTT, [ul pceniDt !■ malii. 

ffien, monsienr Arthnr, je tous estime, je tods honore : 
iroyez-vous, je respecte beaucoup les litres, les distinctions, 
'ii«»ani 11 main lar iod conr.] Hiais Cela avant tout, ça ne vous 
ibandonne jamais, et ça vant mieux que le reste... Sans 
iidien; dans une heure je me remets en route, nous partons 
ensemble, je vous installe a la fabrique, et, corbleul vons 
rerrez qu'on peut vivre heureux dans tous les états, qnanil 
on esl honnête et qu'on fait son devoir. Servileur. 

(n lorl, et llïria rapaiall et l'appiochB lanlemanl d'Artim.) 



ARTHUR. 

n a ma foi raison, et je vais travailler maintenant avec une 
ardeur, un plaisirl... Cent guinées par an, cinquante pour 
AruDdel, cinquante pour moi, c'est trop juste... Eh bien, j« 
DO serai pas à plaindre... cinquaDle guinées ! ja n'aurai pu 
de quoi faire le seigneur, mais enfin on peut être heureux. 
Macariy l'est bien, tout respire chez lui un air de bonheur... 
il est vrai qu'il a une femme, des enfants qui l'aiment, qui 
le chérissent, tandis que moi... Eh bien, je n'avais pas encore 
pensé a cela... autour de moi, personnel... (ii ■• numnt d 

roitUarig prài da lai.) C'cst toi, Marîc? 
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SCENE VUI, 
ARTHUR, MARIE. 

MARIE. 

Il est donc vrai, vous nous quittez ? 

ARTHUR. 

Oui, Marie-, et c*est moi qui serai le plus à plaindre ; car 
toi, tu resteras ici, tu t^établiras dans ce village. 

MARIE, Tirement. 

Moi, jamais, milord ; ne vous Tai-je pas dit ce matin ? 

ARTHUR, l8 regardant aree intérêt. 

En effet. (Après an siienee.) Marie, je suis ton ami, ton meil* 
leur ami... parle-moi franchement, n*aurais-tu.pas deTamour 
pour quelqu*un?... 

MARIE, hésitant. 

Je drois que oui. 

ARTHUR, ému, et douloureusement. 

Comment, j'^aurais deviné juste ? 

AIR : Je t'aimerai. (BLAifomi.) 
Premier couplet. 

Quoi ! vous aimez sans espérance ? 

MARIE. 

Aucune. 

ARTHUR. 

Son rang peut-être empêche un nœud si doux ? 

MARIE. 

Non, grâce au ciel, sa naissance est commune. 

ARTHUR. 

Et croyez-vous qu'il ait de là fortune ? 

MARIE. 

Pas plus que vous. {Bis.) 
ScaiBi. — ŒuTres complètes. lime série* — 5»* Vol. — 1 1 






Deuxiisu cmpUI. ■ 
ABTIiDR. 

Vous aime-l-il t 

HtBIB. 

HéleB I il me délaissa ; 
Jamais pourUnt ja n'aurai d'autre épQui. 

ARTHOn. 
Quoi t lui garder une (elle tendresse! 
Et croyez-vous au moins qu'il la coDoaisssî 
HABIB, ■!« «ipTeulDii. 

Pas plus que vous, (fiit.) 

ARTHDH, à ptrt. 

ille idéel (chmguni d'iniaDiioD.) Eh biCQ 1 Marie, j'ai 
an conseil & le demander : je t'avais parlé ce matin 
naiiage... 

MARIE, TitniMni. 

, nuis vous m'aviez dil aussi, je crois, que vous n'ai- 
pas la persoQoe. ' 

ARTHCB, l'obienaat. 

it vrai, Marie; d'ailleurs un mariage de convenance, 
bon lorsque j'avais de la fortune. 

HABIB. 

s doule, vous aviez l'habitude de vous passer de 
nr; maintenant que vous n'avez plus rien, il Tant 
r à être heureux. 

; mais ce bonheur, je ne pourrais le trouver qu'auprès 
personne qui m'aimerait, et aujourd'hui que je suis 
de mes richesses... 

UARIE. 

tends bien, vous seriez obligé d'épouser quelqu'un qui 
imftt pour vous-même... Dame! en cherchant bien... 
it se trouver. 



ARTHUR, loi prennl li «In. 

A la bonne heare -, mais, sapposé que cette personne-li 
euslll, ne seraia-je pas moi-m£me bien peu généreux de 
hi avoner mon amour quand je n'ai plas rien à lui offrir? 

MARIE, ITH ttùirewt. 

Qu'importe I ofTrez toujours. 

ARTBUR, «TM In. 

Harie, je te dois les ploa doux inUanti que j'aie encore 
(oùiés; oui, je t'aime, je l'aimerai tonjonre, nous ne nous 
quitterons plus, la serag ma femme, mon amiel... Marie, le 

teni-tn ? 

MAHIE, ■•« j«l«. 

Si je le veux l Ahl que c'esl heureux pourtant que vous 
ijez tout perdu I 



Croïez qu'au village 
On peut Ëlre heoraax; 
On rit davantage, 
On chante bien miéui, 

La, la, la, la, le, le, la, la. 
Gaîmenl à l'ouvrego 
Ou part tous les deux; 
Mais le soir rassemble 
Chacun au hameau, 
El l'on peut ensemble 
Danser sous l'ormeen : 

La, la, la, la, la, la, k, la. 

ARTHUR, ninat im «anTsn 
Oui, ce que j'éprouvs 
Fait battre mou cœur. 
Près da toi je trouve 
EnBn le bonheur. 
moment proepère ! 
D'un époux re(oi 



Cet anneau, ma châre, 
Gage de ina foi. 

^ (Il 11 

ARTHUR M IIAKtB. 

Oui, jurons ensemble 
De vivre au hameau. 
Nous irons enseq^ble 
Danser sous l'ormeau. 
Oui, oui, oui, danser bous l'orn 
Tra, la, la, la, la, la, la. 
[lit diiiiHni.) 
La, la, la, la, Is, 

Eniemble. . 
ARTBUB. 

Désormais Marie 
Sera tout pour moi. 
Veux toute ma vie 
Danser avec toi. 

UARIE. 
A jamais Marie 
Te donne sa foi. 
Veux toute ma vie 
Danser avec toi. 



SCÈNE IX. 



MâicBS ; ABUNDEL, MACARTY, ROBIN, les Paysans. 

■ &a dn dao, Arondsl )i*tsII 1 la porte k gmcha, Robin A cells d* 
drolM, toni lu Tilligeola Atta U lond.) 

ARUNDEL, pienanl la Dain * Arthar. 

.UoDS, mon ami ; allons, il esi sept heures passées... Je 
is te chercher. 
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ARTHUR. 

Sept heures!... Déjà. (Apercerant les Tiiiageoi«.) Eh! mon 
Dieu, que veut tout ce monde en habit de fête? 

MARIE. 

Je m'en doute bien; ils viennent remercier monseigneur 
de la diminution des taxes. 

ROBIN. 

Vite, mon fauteuil! 

(jl s'assied. — Les yiUageois vont droit à Arthur qa'ils environnent, sans 
fair« attention à Robin qui reste seul sur son fauteuil à l'autre bout du 
thééttm.) 

LES PAYSANS. 

AIR de Jocottde. 

C'est à vous {Bis.) que le village 
Doit la paix {Bis.) et le bonheur. 
Nous vous offrons notre hommage 
Comme à notre bienfaiteur. 
Vive, amis, vive notre bon seigneur ! 

ROBIN. 

"Eh bien I eh bien ! mais ils se trompent ; dites donc, 
dîtes donc, me v'ià : ils ne voient donc pas la broderie?... 
Hum I Oh I les paysans!... 

(Artiiur, attendri, serre la main de ceux qui l'entourent.) 
ARUNDEL, bas et tirant Arthur par son habit. 

Allons, allons ; si tu t*amuses à écouter les bénédictions 
de tout ce monde-là, nous n'en finirons pas, et il faut partir. 

ARTHUR. 

Partir, dis-tu ? Non, mon ami, je ne pars plus. 

A m : Connaissez mieux le grand Eugène. {Les Amant» tant amour.) 

L'honneur défend que je dispose 
D'un bien qui ne m'appartient plus, 
Mon cœur doit sa métamorphose 
A tes bienfaits, » 

(Montrant Marie.j 



UDEVILLKS 



A ses vertas. (Bit.) 

Oui, désormais l'existence m'esl chère, 

Et je promets, jusqu'au dernier soupir. 

De la. consacrer tout eutiàra 

A ceux qui me l'ont fait chérir. 



tu as changé d'aris... 

ARTHDR, toi iiir>BtPuii l'icrit qu'il * âgaé. 

I toi-même, mon ami, si je puis manqner A de pareils 

ARtJNDEI,, liiint. 

imenll c'est pour moi. (Lui Mmni in ndn.) C'est bien, 
rès-bien, je reconnais le fils de mon ancien ami, le 
héritier du comte Derfort... Tu es digne de son nom 
la fortune, et maintenant tu peux les reprendre; je le 
lis dtés ce matin, je te les rends. 

AnTBUR. 

dis-tuT 

UARIE gl ROBIN. 

ment, milord Arthur... 

ARimoBL. 

jamais cessé d'être votre seigneur... Hais, pour le 
. i] fallait bien enlever la première cause du mal. 

tte l'uiiHa d> iSD doigt at le pr«i«Dta 1 Arlhu an dtunnul 

ART sua. 
Marie, peux-tu penser que je le reprendrai? 

MARIE. 

9 êtes riche, maintenant... 

ARTHUR. 

Marie, je suis riche, mais j'abandonnerais ma fortant 

que de renoncer A la seule femme que je p 

viens partager le sort de ton époux, et m'aiderl 

) bonheur de tout ce qui ro'enloure. 
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MAGARTr, en riant. 

Avec tout cela, j'y perds un excellent commis. 

ROBIN, en sonpirant. 

Et moi? ' , 

ARUNDEL. 

Toi ! de mon autorité privée je t'avais fait seigneur ; et 
' maintenant je te fais garde-chasse. 

ROBIN. 

C'est bon, je pourrai tuer des lapins. 

ARUNDEL, à Marie et à Robin. 

Eh bien, quand je vous dirais que je le guérirais i II est 
vrai, charmante Marie, que sans vous en douter vous m*avez 
bien secondé, (a Arthur.) Mon cher Arthur, je ne crains plus 
que pareille fantaisie te reprenne ; mais si tu rencontrais 
jamais de ces pauvres cerveaux, administre-leur mon remède, 
montre-leur que jusqu'au dernier moment on peut être utile 
à ses semblables, à ses amis, et ils renonceront bien vite à 
leur projet insensé. 



VAUDEVILLE. 

« 

AIR des Rendez-voui bourgeois. 
ARTHUR. 

Gaîté, douce folie, 
Amour, 
Femme jolie, 
C'est par vous que la vie 
S'embellit tour à tour. 

TOUS. 

Gaîté, douce folie^ etc. 
UARIB, au public. 
.4/A ; Eofin, qu'elle n'ait rien de vous. {La Somnambule.) 

Atteint d'une sombre manie. 

Il voulait finir ses destins; 
Mais l'amour, mais l'amitié chérie, 
Pour le sauver furent ses médecins. 
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ArlhuT, guéri de sa faiblesse, 
En ce moment ne connaît plus l'ennui. 
Ah I puissiez -vous, en sortant de la pièce, 

Vous porter {Bis.) aussi bien que lui. {Ter.) 
TOUS. 

Geité, douce folie, 
Amour, 
Femme jolis. 
C'est par vous que la vie 
' S'embellJI tour à tour. {Bù.) 
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L'OURS ET LE PACHA 



eaat ia «4rul> — Vu* grills as fond. A drslla, u-d«»- 
le. Ht écrit : Apparltmenl dti fenmii, A giaobt aan to- 
treillBB* ui dar«. el >ur lar|iielle ctt écrit ; Petite min*- 
ii(s d« la m^nageTia hd mur qui remia le théMr», et prèi 
L vbrB, A droite, gnr le pTemier plan, la tn^ <hi p*cfaa. 



SCENE PREMIERE. 
ROXELANE, ZÉTULBË, et plusieurs acibbs Sdltanbs 

dani l'alliiDde da la donlau. 
ZÉTULBB, i Rmelaoa. 

Comment 1 on n'a point de ses nouvelles ? 

ROXBLANB, 

Le dernier bulletin annonçait du mieux; maïs le médecin 
du sérail vient d'arriver, et nous sommes toutes dans une 
anxiété... 

zâruLBB. 

Ce n'est pas rassurant. 

ROXELANE. 

Savez-vons que celle perte-là serait afCreusa I . 



coKioi 



ZÉTULBÉ. 

Oui, pour le pacha, qni De peut se passer de son favori. 

nOXELANE. 

Et pour noua aarloul, car enfîo cet ours était assez bonne 
irsonne ; il ne méritait peut-être pas la place importante 
t'il occupait, mais on ne peut pas dire qu'il ait abusé de 
faveor, et on ne peut pas lui reprocher une seule in- 
stice, ou un acte arbitraire. 

zélULBË. 

C'est bien vrai. 



Et puisqu'il faut absolument que le sultan ait un favori, 
it-OD qui lui succédera? 

ZÉTVLBÊ. 

Mais cette perte devrait vous effrayer moins que toute 
lire, madame ;~oa sait quel rang vous tenez dans te cœur 
I pacha, et il se pourrait... 

ROXELANG. 

Qu'oses-tu dire I Ne sais-tu pas que je oe suis plus à 
ùT et que le souvenir de mon époux... Ce pauvre Trista- 
tlel 

ZÉTULBÉ, ■parceTiDi Kar«cot. 

Ah, mon Dieu ! que nous veut Harécoi, et d'où lui vienl 
t air consterné ? 

SGÈNE IL 
Les mêmes; MâBËCOT. 



Mesdames, c'en est fait I... 

nOSEL&NE. 

Comment I îl n'est plus ? 
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MARECOT. 

Vous Tavez dit; l'ours a vécu... Il n*a pas même voulu 
attendre la visite du médecin. 

ROXELANE. 

On a beau dire, cet ours-là n'était pas sans intelligence. 

MARÉGOT, d'un air détaché. 

Oui, c'est une grande perte pour la ménagerie ! car, à la 
cour, on peut s* en passer. 

ROXELANE, surprise. 

Comment, Marécot, vous qui Taimiez tant ! 

MABÉCOT. 

Je l'aimais, je l'aimais comme tout le monde, quand le 
pacha était là. Je ne l'aurais pas dit de son vivant ; mais 
c'était bien le plus vilain animal ! et des caprices, beaucoup 
de caprices. Moi qui étais attaché à sa personne, j'ai été à 
môme de l'apprécier ; et, Dieu merci, j'en dirais long, si ce 
n'était le respect qu'on doit aux gens qui ne sont plus en 
place. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. {Le* Hasard* de la guerre.) 

Il joignait l'air d'un intrigant 
A Tastuce d'un diplomate. 
Et, quoiqu*il fît le chien couchant, 
Donnait souvent des coups de patte. 
Taciturne, il grognait toujours, 
Et, dans sa fierté monotone. 
Sous prétexte qu'il était ours. 
Monsieur ne parlait à personne. (Bis.) 

ROXELANE. 

Ce qui n'empêche pas que voilà tout le sérail en deuil. 

MARÉCOT. 

Le moyen de faire autrement ! pour peu que le seigneur 
Schahabaham se désole, il faudra bien faire comme lui, et 
ce n'est pas gai; mais dans notre état, le maître avant toiit. 
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AIR : A. soixante ans, on ne doil pas remettre. (Le Dînei' de MetdeloH.) 

Dès qu'il va mal, ma santé se dérange ; 
Dès qu'il est gai, moi je ris aux éclats; 
S'il n'a pas faim, je ne bois ni ne mange ; 
S'il a sommeil, je ronfle avec fracas. (Bis.) 
Mais l'ours est -mort, jugez donc quelles scènes 
Dans ce sérail nous allons essuyer ! 
Je sens déjà mes deux yeux se mouiller. 
Car vous savez que dans toutes ses peines 
C'est toujours moi qui pleure le premier. 

Le plus terrible, c*est_ que le seigneur Schahabaham 
ignore la mort de son favori, et je me confie, mesdames, à 
votre discrétion. 

ROXELANE. 

Il faudra pourtant bien la lui annoncer. 

MARÉCOT. 

Oui ; mais s'il est une fois de mauvaise humeur, c*en est 
fait de nous tous : le danger commun doit nous réunir. 

ROXELANE . 

Comment le distraire et Tempécher d'y penser ? 



SCENE III. 



Les mêmes ; ALL 



ALI. 

Seigneur Marécot, deux marchands européens viennent 
de se présenter à la porte du sérail ; ils prétendent que 
vous leur avez accordé audience pour ce matin. 

MARÉCOT. 

£h I justement, ils ne pouvaient arnver plus à propos ; 
ce sont des commerçants ambulants, qui vendent, brocan- 
tent et achètent des raretés et des curiosités. J'ai à leur 
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vendre une fourrure superbe, (a au.) Faites entrer ces né- 
g-ociants estimables, et priez-les d'attendre. 

(au sort.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, excepté Ali. 

MABÉGOT. 

AiR : Sortez à l'instant, sortez. (Le Château de mon oncle.) 

Oui, mesdames, cherchons bien, 
^ Nous trouverons un moyen 

Qui plaira, 
Conviendra 
A notre excellent pacha. 
Il s'agit de le duper, 
Il s'agit de l'attraper; 

Vous voyez, entre nous. 
Que je compte un peu sur vous. 
' (a Roxelane.) 

Mais soyez discrète. 
Je vous le répète; 
Taisons-nous aujourd'hui 
Sur la mort du favori; 
Si sa déconv'nué 
Des grands était sue. 
Que de gens qui déjà 
D'mand'raient sa place au pacha ! 

TOUTES. 

Oui, mesdames, cherchons bien, etc. 

(Marécot et le» sultanes sortent.) 






t 



LAGINGEOLE, TRISTAPATTE. 

LAGltlGEOLE. 

bien I entre dooc, Tristapatte ; il n'y a rien à craia- 
fous sommes près de l'apparie ment des femmes ; as- 
ir qu'elles le mandent? 

TfilSTAPATTE. 

i; mais je ne puis entrer dans un endroit où il y a 
mmes sans penserÀ la mienne. Je l'aimais tanll... 

LAGINGEOLE. 

il vrai que nous l'aimions bien. 

TRISTAPATTE. 

si, c'est ta faute. 



iment, ma fauie 1 

TRISTAPATTE. 

s doule. Sans toi je n'aurais pas été jaloux ; si je 
i pas été jaloux, je ne l'aurais pas Ëiît partir en avant ; 
e l'avais pas fait partir en avant... les maudits cor- 
1... enfin nous serions encore ensemble. 

LAGINGEOLE. 

t vrai ; mais aussi, où diable vas-tu l'aviser d'être 
de ton meilleur amiî... Il n'y a pas que moi de bel 
i dans le monde... La perte de ta femme me fait pour 
us autant de peine qu'à loi. " 

TRISTAPATTE. 

non, 

LAGIKGBOLE. 
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TRISTAPATTE. 

Je sais bien comme j*aimais ma femme ! 

LAGINGEOLE. 

Je sais bien comme je Taimais aussi 1... Mais ne songeons 
maintenant qu'à notre fortune. 

TRISTAPATTE. 

Oui, elle est en bon train, notre fortune I 

AfR : Vive une femme de tête ! {Le Major PtUnur.) 

D'un coup d' cominerc' tu me tentes, 

Tous deux nous entreprenons 

D' réunir des bêt's savantes, 

Et nous nous associons. 

De peur de la concurrence, 

Nous abandonnons Paris, 

Et pour doubler not' finance 

Nous am'nons dans ce pays 

L'ours savant et plein d'adresse, 

L' chat savant qui miaule en ut. 

Bref, des savants d' toute espèce, 

C'était pis qu'un institut ; 

Mais des gens de cH' importance 

Mangeaient tous soir et matin ; 

Ne pouvant viv' de science. 

En route ils sont morts de faiip. 

Lors avec eux j' m'en accuse, 

xVhi calmé mon appétit, ^ 

Et j'ai la science infuse 

Sans en avoir plus d'esprit. 

Pour dernier coup, à notre âne 

Nous v'nons de fermer les yeux. 

Et de tout' la caravane 

11 ne reste que nous deux. ' 

LAGINGEOLE. 

Et ne nous reste-t-il pas nos talents, notre industrie? 
Avec de l'esprit, et j'en ai, de l'effronterie, et tu en as, on 
se tire.de tout. 



,' 1 



V 

■■M 



L 







198 



COMEDIES — VAUDEVILLES 



TRISTAPATTE. 

Voilà que je suis un effronté maintenant 1 

LAGINGEOLB. 

Enfin, n'est-ce pas toujours toi qui te mets en avant? 

TRISTAPATTE. 

C'est-à-dire que tu me mets toujours en avant, et je 
•commence à en avoir assez. S'il y a quelque danger à coa- 
rir, quelques coups de bâton à recevoir, c'est toujours pour 
moi. Voilà mes profits I nous devrions au moins partager. 

LAGINGEOLB. 

Tout peut se réparer^ Si nous pouvions faire ici quelque 
bonne opération de commerce ] 

TRISTAPATTE. 

Mais je te répète que nous n'avons plus rien. 

LAGINGEOLB. 

Justement, c'est comme cela qu'on commence. Si nous 
avions seulement avec nous cette petite baleine qu'on a 
péchée dernièrement, dans le Journal de Paris, sur les 
côtes du Holstein... C'était là un joli cadeau à faire au pa- 
cha, si nous l'avions 1 

TRISTAPATTE. 

Oui, mais ne l'avant pas... 

LAGINGEOLB, cherchant à d&YÎner ce qa'a dit Tristapatte. 

Comment dis-tu ? 

- TRISTAPATTE. 

Je dis : ne l'avant pas... 

LAGINGEOLB. 

Si tu vas parler comme ça devant le, pacha, on aura une 
belle opinion de nous! Mais silence 1 on vient. Dis toujours 
comme moi, et tenons-nous prêts à profiter des bonnes occa- 
sions. 
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SCENE VI. 
Les u&ms ; MARÉCOT. 

HAUÉCOT, i pari, iiiii loîr ■«• deni amia. 

J'ai fait lout ce que j'ai pu pour assonpir la falale 
vcUe, et, grâce an proplièle, ie pacha De se doute ec 
de rien. Je l'ai laissé occupa à regarder des petits poii 
rouges qui se remuent dans un bocal, et en voilà au n 

pour une bonne heure. (ApercsTonl l«i deui morchiada.) Al 

sont ces marchands européens... 

TBtSTAPATTE, i put, 1 Laglngeola. 

Oui, marchands... sans marchandises. 

LAGINr;EOI.E, bas, i TriitapiUa. 

Veux-tu te taire 1 (hidi.) Il est vrai de dire que nous 
sédons un assorlimeut complet d'animaux curieux, de I 
savantes, d'animaux les plus rares. 

HABÉCOT. 

Cela se rencontre à merveille... nous qui voulons do 
au pacha uae petite fête, un divertissement I 

LAGINGEOLB. 

Une file ? j'ai ce qu'il vous faut. (Moairant TriitapiiiB.] 
l'honneur de vous présenter mon camarade qui danse 
bien sur la corde. 

TRISTAPATTE, bai, 1 Laglngeols. 

Hus tais-toi donc ! ce n'est pas vrai. 

LAGINGEOLB, da mtmc. 

Eh ! mon ami, avec un balancier tu t'en tireras tout eoi 
un autre. 

HABÉCOT. 

Ce n'est pas cela que j'entends ; je veux dire quelqn< 



reté en fait d'animaux. (ugioBi 
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patte et a l'air de le présenter à Marécot.) Ëh bien ! C*est bon. Il 

faut VOUS dire que le pacha aime beaucoup les botes savan- 
tes, et nous avions ici un ours blanc qui faisait ses délices. 

TRISTAPATTE,èpalrt. 

Un ours! nous qui en possédions un si beaul 

LAGINGEOLE, Tivement, après aroir tévé. 

Un ours, dites-vous? J*ai justement» ce qu'il vous faut. 

TRISTAPATTE, bas» à Lagingeole. 

Mais tu sais bien qu'il est mort. 

MARÉCOT. 

Gomment I il serait possible I Vous auriez notre pareil? 

LAGINGEOLB. 

Oh!, exactement semblable, excepté, par exemple, qu'il 
est noir ; mais en fait de talents, la couleur n*y fait rien, et 
je vous livre celui-là pour le premier ours du monde. II a 
fait Tadmiration de toutes les cours et ménageries de l'Eu- 
rope. En ce moment il arrive directement de Paris, où il 
avait été appelé par souscription pour remplacer Tours Mar- 
tin qui était indisposé ; mais Tindisposition n'a pas eu de sui- 
tes. Cet ours, dans le séjour qu'il a fait à Paris, a pris les 
belles manières et les gentillesses des habitants de cette 
grande ville. Il boit, il mange, pense et raisonne comme vous 
et moi pourrions faire. 

MARÉCOT. 

G!est admirable! 

LAGINGEOLE. 

Il joue, il danse comme une personne naturelle de POpéra. 
Je n'ai pas encore pu lui apprendre à chanter : cela viendra; 
mais en revanche il pince de la hÉfrpe divinement, et il a 
manqué de figurer dans une représentation à bénéfice pour 
le doyen des ours. 

MARÉCOT, enthousiasmé. 

Ahl mon ami, mon cher ami, nous sommes sauvés! Je 
prédis à vous et à votre ours le sort le plus brillant. Par 
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exemple, si celui-là ne devient pas le favori du pacha I... 
Mais ce n'est pas tout : le pacha aime aussi les poissons ; il 
nous faudrait donc un poisson extraordinaire. 

TRISTAPATTE. 

Je vous comprends bien : vous ne voulez pas un roquet 
de poisson, un goujon par exemple. 

LAGINGEOLE. 

J'y suis, monsieur voudrait un beau poisson, un poisson 
comme on n'en voit pas beaucoup. 

BIARÉCOT. 

Un poisson comme on n'en voit "guère. 

LAGINGEOLE, froidement. 

J'ai votre affaire : prenez mon ours. 

MARÉCOT. 

Je pourrais fort bien m'arranger de votre ours; mais... 

TRISTAPATTE, à Lagingeole. 

Tu n'entends donc pas ce que te dit monsieur? 

LAGINGEOLE. 

Comment? 

TRISTAPATTE. 

Tu dis à monsieur : Prenez mon ours. 

LAGINGEOLE. 

£h bien? 

MARÉCOT. 

Eh bien? 

I 

TRISTAPATTE. 

Eh bien?qu'estrce que monsieur t'a demandé? 

MARÉCOT* 

Qu'est-ce que j'ai dit à monsieur? 

LAGINGEOLE. 

Qu'est-ce que j'ai répondu ? Prenez mon ours. 
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TBISTtPATTS. 

mOD ours... Il De sorlira. paade U. 

MAnËCOT. 

inrs Tara donc le poisson? 

LAGtHGEOLE. 

m étal; c'est un ours marin. 

M A BÉCOT, ilDp«la!t. 

I marinl Ahl le pacha en perdra la tête. Hon ami, 
une est faite, la vOtre et la mienne. 

LACilNGBOLB, bsi, 1 TriiUpXM. 

s-tut noire fortune I (Riot.) Et dite&.nioi, seigneur 

fOtre pacha est-il. bon homme ? 

HARiCOT. 

'une douceur et d'un laisser-aller qui vous étonne- 

ÂlK: Un jour il etlagriculleur. {Hnutair Gaaiaaiw.) 
11 a bon Ion, il a bon air; 
Pourtant, malgré es bonhooiie. 
De son cousin le dey d'Alger 
Il a quelquefois la manie : 
Tout à coup lui prend un accès, . 
Pour un rien tl s'emporte, il gronde. 
Il voua lue!... et l'instant d'après 
C'eut le meilleur homme du monde. 

LAGINGBOLB. 

ois ça, c'esl la maladie do pays. 

HA BÉCOT. 

irtont, il n'aime pas attendre... Ainsi, hâtez-vous 
votre ours. Schahabaham donne aujourd'hui même 
, la sultane favorite, qui justement est Française ; 
us et votre ours l'êtes aussi, ça lui fera plaisir, 
voir ses compatriotes... J'ai encore un autre mar- 
is proposer, mais nous en parlerons dans un autre 
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momenl. Le pacha ne peut tarder à paraître; hltez-rons de 

quitter ces lieux. 

(11 aert.^ 

SCÈNE VII. 
THISTAPATTE, LAGINGEOLE. 

TMCTA PATTE. 

Ah ç&! moDamiLagingeoIe, dis-moi si par hasard tan 
pas perdu la tête, d'aller promettre au pacha un ours i 
joue et qui danse ; et où veux-lu que nous trouvions une b 
comme celle-là 1 

LAGINGEOLE. 

Comment, lu ne devines pas qu'est-ce qui est la bâte? 



Ma foi, non. 



Eh bien 1 mon ami, c'est toi. 

TRISTA PATTE. 

Comment, je suis la bèteî 

LAGINGEOLE. 

Eb ! oui, c'est toi qui es la bâte ; car il ne comprend riet 
Ne le rappelles-tu pas que nous avions un ours? 

IBISTAPAITE. 

Oui, mais il est mort, et il ne nous reste plus que sa pei 

LAGINGEOLE. 

Eh bien ! je te mets dedans. 

TRISTA PATTE. 

Tu me mets dedans, je comprends bien ça ; voilà positi' 
ment oe que je ne veux pas. Tu n'en fais jamais d'autres! 

LAGINGEOLE. 

Songe donc que tu es justement de sa taille^que tn da 



ue tu pinces de la harpe. Que diable ! je 
rûle est dessiné pour loi. 




si possible-, mais un autre le jouera. 

LAGINGBOLE. 

ige d'ailleurs... 

TRISTAPATTB. 

as beau dire, je ne serai pas ours ; je ne Tenx pas 
ours. Diable! çasenlirop le bAtoo. 

LÀGINfiBOLE. 

ise donc à notre fortune! 

TBtSTAPATTE, n Mobant. 

ne moque bien de la fortune, moi ; je méprise la for- 
Je suis pbilosoplie, et je ne veux pas âtre ours. 

LAGINGEOLE. 

! mon ami, l'un n'empâche pas l'autre, (on «nwnd pré. 
» un Enitraneiii.) Silence ! on chante. 

(Tooi ikui tesnUït.) 



*IK da Maaltiu tt SUflmnU. 

Amour ! 
Que ton doux pouvoir nous enllamme ! 

Amoiic '. (Sii.) 
Pournaus descends dans ce séjour. 
TIIISTAPATTE, ému. 

Quel troubla dans mon âme I 
Je connais ces accents : 

Oui... c'est ma Temmo ! 
C'est elle que j'entends. 

LAGINGEOLE, «nlBndint l« cbwur. 

)mpa£nËfl de plusieurs antres. 



GHCCUR. 

Amourgelc. 
TAISTAPATTE, Irampartt ie jda. 

K mon ami, c'est bien elle, c'est ma femme 1 

LAGINGBOLB. 

IfDheur! embrassons-nous! 

TRISTÀPATTB. 

Hais^Be semble qu'elle parlait d'amour. 

LAGINGEOLB. 

C'est qi^^ pensait à nous. 



.'agit de ma femme, pour 
ami; et je me félicite di 

TBISTAPATTB, «jtM^^it is parlar i lai-mjm*. 

re. Comment pourrons-nous péuâtrer auprà 
d'eUeî 

LAGINGEOLB, afint r«ftielil, frippo nr l'ipauU d< TriMtpitte qui lu 
toorlM Is doi. 

Ah, mon ami I 

TRISTAPATTB, aUnji, iells nn ori. 

Ah ! qu'est-ce que c'est doncî 

LAGINGEOLB. 

Une idée sublime, admirable I 

TRISTAPATTB, » remstUBI. 

Cet ëtre-là me fait des peurs à mourir. Eh bien I quell 
idée 7 

II. - t. « 
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LA6IN6E0LE. 

Mets-toi en ours. 

TRISTAPATTE. 

Encore ! tu vas recommencer ta scène ? 

LAGINGEOLE. 

C'est le seul moyen de te rapprocher de ta femme sans 
danger^ et de fen faire reconnaître. 

TRISTAPATTE. 

Gomment ! tu veux qu'elle me reconnaisse quand je serai 
en ours ? 

LAGINGEOLE. 

Sois donc tranquille I... Je me charge de causer avec elle 
et de la prévenir en particulier. 

TRISTAPATTE. 

Tu lui diras donc : Il y a quelque chose là-dessous ? 

LAGINGEOLE. 

Sans doute. Tu ne peux pas tout faire ; je suis trop juste 

pour Fexiger. (On entend une brillante musique un peu dans le loin- 
tain.] Mais j*entends le bruit des fanfares; partons,. et reve- 
nons au plus vite. 

(île sortent*] 

SCÈNE VIII. 
SCHAHABAHAM, MARÉGOT, ROXELANE, ZÉTÛLBÉ; 

SUITE D*ESGLAV£S, DE MUSICIENS et DE FeUMES. 

CHOEUR. 

AIR de Joconde. 

Quelle fête 
Ici s'apprête ! 
Mes amis, crions tous, crions : Allah ! 
Chantons notre auguste maître ; 
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ton 



Dans ces lieux il va paraître... 
Gloire, honneur, honneur à notre pacha ! 
'A ce pacha si juste et si bon. 

SGHAHABAHAM. 

C'est bon. (6 fois.) 

CHOEUR. 

Quelle fête, etc. 

(Schahabaham Ta s'asseoir sur le trône, Roxelane se place près de lui; 
on eiclare apporte une pipe à la tiir<{tte.) 

SCHAHABAHAM. 

Ainsi, donc, il est censé que nous sommes ici pour nous 
amuser ; en conséquence, je déclare que le premier qui ne 
s'amusera pas sera empalé tout de suite. 

(Danse et ballet des esclares.) 
MAEÉGOT, s'inclinent à l'orientale. 

Premier rayon de la lumière éternelle, je viens l'offrir 
mon hommage et me précipiter à tes sacrés genoux pour 
baiser la poussière de tes souliers, c'est-à-dire de tes bottes. 

SCHAHABAHAM, lui présentant un pied. 

Baise, mon ami, baise... 

MARÉCOT. 

L'autre, s'il vous plaît. 

SCHAHABAHAM, lui donnant son antre pied à baiser. 

Mais sois gai, c'est l'ordre du jour. Ne m'as -tu pas pro- 
mis que nous aurions une béte curieuse ? 

MARÉCOT. 
Oui, seigneur, un ours marin. (AUant au-derant de Lagin- 

geoie.) Voici son conducteur que j'ai l'honneur de présenter 
à Votre Grandeur. Il parle... 



^j 
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SCÈNE IX. 

Les HÊues; LAGINGEOLE. 

SCBA&ABÀHAH. 

le beaucoup les ours, moi ; ainsi, soyez le bienvenn, 
ircon. 



X ! me trompé-je î c'est Lagingeole, une connais- 
le moD époux, l'intime de la maison. 

UARÉCOT, i Ligiageolt. 

i pouvez commeocer, brave homme. 

LAGI>'GEOLE. 

irs incomparable amené des forêls du nord dans Paris, 
Paris dans ces augustes lieux, pour les plaisirs du 
da puissant, du vertueux, du... 

(H cherche « >a nppcltr la nom.) 
HARÉCOT. 

as, allons ; peut-on oublier un si beau nom ? Schaha- 

LAGINGEOLE. 

généreux Scbabababam... 

BCBjlHABAHAH, i part. 

il très-honnête. 

LAGINGEOLE. 

mrattre à ses yeux. 

ROXELANE, il part. 

!st devenu Trislapalte t 

LAGIKGEOLE. 

i s'agit point ici, messieurs et mesdames, comme lani 
:g pourraient vous le faire voir, d'une chèvre qui 
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danse sur la corde, ou d*un chien savant qui joué aux do- 
minos ou fait des comptes d'arithmétique... 

sghahabaham! 
Comment ! des chiens mathématiciens ! Est-ce quHl y 
en a ? 

LAGINGBOLE. * 

J*en attends, et j*aurai Thonneur de vous les offrir. Je 
vais commencer par vous distribuer le programme des exer- 
cices. 

SGHABABAHAM. 

A la bonne heure ! car je n'entends jamais rien à un con- 
cert quand je n'ai pas le programme. 

', LAGINGEOLE, après en avoir distribué, en donne un à Rozelane, et lai 
' dit tout bas : 

Lisez. 

ROXELANE, de même. 

Que vois-je î (a part. — Lisant.) « L'ours cst yotre époux. » 
' Dissimulons. 



SCENE X. 



Les mêmes; TRISTAPATTE, en ours, conduit par un efclare. 



CHOEUR. 

AIR : Dis-moi, cher Jeannot. (Jeannot et Colin.) 

J'admire, vraiment, 
Ce spectacle étrange ; 
J'admire, vraiment, ' 
Cet ours étonnant. 

ROXELANE, à part. 

Grands dieux! quoi! c*est lui 
Comme ça le change! 
Qui croirait qu'ici 
Je vois mon mari ? 






IS. 



J'admire, vraiment, etc. 

(P«idtiil « teaj», roirt du» trec Ki biton.) 
LAOLVIiBOLG. 

i Sa Grandeur daigne lui commander, il obéira. 

SCBAHAIIABAII. 

.nimal sarprenant, dites-moi... (xpcrt.) Ub Toi, je ne 
quoi loi dire moi-mÈme. (bmi.) Diles-moî, animal sur- 
nant, surprenant animal... (a raurt ipi (-ipprociie trop pru 
ni.) Ëloignez-TOus donc, vous pourriez me dévorer, mon 
r. (A LigingMlt.] Je suis curieux de l'entendre griFfer snr 
larpe un morceau de sa composition, comme on me l'a 



LAGtNGBOLE. 

Seigneur, vous allez Être satisfait. 

SCHAHABAHAH. 

^ musique est-elle vraiment de sa composition? 

LAGINGBOlf. 

)ui, seigneur, lisez le programme, 



tn l'aura sans doute un peu retouchée. EnBn, nous allons 

juger. 

LAGINGEOLB. 

[esdames et messieurs, la plus grande altentionl l'ours 

commencer. (Dd <«]■» apport* mm barpa; l'ao» fritte l'iit : 
ds »»■ Mac ianiai» taiatiirt, ou.) Admirez cet air prisé par 
i les amateurs. 

SCHAHABÀHAM. 

)n a beau dire, il n'y a que les Européens pour ces 
ses-li ; un ours turc n'en ferait jamais autant. Dites-moi, 
>mme, comment vous y étes-vous pris pour instruire cet 
nal d'une manière aussi surprenante ? Si vous me répon- 
jasle, je vous nomme gouverneur de mes enfants. 
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LAGIN6E0LB. 

Seigneur, vous prenez un ours ; il faut pour cela qu'il 
soit jeune ; cependant il serait vieux, que ce serait abso- 
lument la même chose. Vous Télevez comme il faut ; je dis 
comme il faut : car là-dessus chacun a sa manière, et je 
n*en puis fixer aucune particulièrement. Vous lui donnez de 
Téducation, et il se trouve instruit s'il profile de vos le- 
çons. 

SCHAHABAHAM. 

Parbleu! vous m*étonnez autant que votre ours. Mais 
comment diable avez-vous pu le rendre musicien? 

LAGINGEOLE. 

Seigneur, je lui ai appris la musique. 

SCHAHABAHAM. 

Cet homme-là s^exprime avec une clarté, une facilité, 
qui me surprennent ! Votre ours danse-t-il, mon ami î 

LAGINGEOLE. 

Oui, seigneur. Allons, Rustaut, allez inviter deux de ces 
dames. 

(L'oars va vers Roxelane.) 
SCHAHABAHAM. 

Il invite Roxelane, c'est admirable ! 

LAGINGEOLE. 

Ne craignez rien, mesdames, c'est un mouton. 

(L'ours danse une allemande, avec Roxelane et Zétnlbé; au moment du 
baiser, il se détourne et presse Roxelane dans ses bras.) 



ROXELANE, bas. 

Quelle imprudence ! 

SCHAHABAHAM, descendant du trôiie. 

Assez I assez I Que tout le monde se retire ; tout le 
monde, excepté vous, l'homme aux bêtes. Qu'on promène 
cet ours dans les jardins du palais , allez. 



^ 



nOXBLANE. 

Ciel ! protège mon époux et mon ianocence ! 

CBCEDR. 

AIR de /ocsKilf. 
Quelle me 
Ici s'apprête] etc. 

out 1« monilfl lorl ; l'oarg l'tchappa de> maiiii ds l'SHtarB qui la 
dnil, at saort Bprèa Mnréeot qoi ta ataTa i tsutM jambai.) 



SCENE XI. 
SCHAHâBAHAM, lagingeole. 

LAGINOEOLE, 1 pari, at ragirdant Schubabaham. 

Que signifie cela? se doulerail-i)... 

SCHAI1ABAH4II, mTalirieuieinant. 

Ils n'y sont plus. Je voulais vous prévenir d'une chose : 
Bst qu'il m'est venu une idée. 

LAGIKGEOLE. 

Vrai? 

SCHAKABAHAU. 

J'ai d'autres our^dans ma ménagerie : car je ne vous ca- 
c pas que je les aiTectionne singulièrement ; j'en ai un 
rtoul, mon ours de la mer Glaciale, que j'ai lait' élever 
une façon toute parliculiëre. D'abord il y a en lui d'ei- 

llenis principes : il aime beaucoup les jésuites. 

LAGINGEOLE. 

Vraiment î 

SCHAHABAHAU . 

11 a mangé les deux derniers que je lui avais donnés poar 

LAGINGEOLE. 
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SCHAHABAHAM. 

J'ai même peur que ça ne lui fasse mal, parce qu'il parait 
que c'est difficile à passer. 

LAGINGEOLE. 

C'est ce que tout le monde dit, 

SCHAHABAHAM . 

Alors, pour aider à la chose, je voudrais aujourd'hui faire 
danser mon ours avec le vôtre. Voilà mon idée : je me di- 
sais tout à l'heure que deux ours qui danseraient l'alle- 
mande, ce serait bien plus gracieux et bien plus singulier, 
parce que des femmes, ça dépare. Est-ce que vous ne 
pourriez ])as donner à mes ours quelques leçons de danse ? 

LAGINGEOLE, à part. 

Ah, diable I 

SCHAHABAHAM. 

Mais moi je suis pressé de m'amuser, et si vous voulez 
commencer sur-le-champ, on va vous enfermer avec eux, 
rien qu'une petite demi-heure, cela suffira toujours pour les 
premières positions. 

LAGINGEOLE, de même. 

Ah, mon Dieu! 

SCHAHABAHAM. 

Mais il faut vous dépécher, parce que, voyez-vous, je suis 
naturellement la douceur même, mais quand mes gens me 
fâchent ou m'impatientent... 

LAGINGEOLE. ' 

Eh bien ! quel p'arti prenez-vous ? 

SCHAHABAHAM. 

Dame I je leur fais tout bonnement couper la tête. 

LAGINGEOLE. 

C'est un moyen; mais... 

SCHAHABAHAM. 

Moi je trouve que cela tranche les difficultés. 



I 
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LAGINGEOLB, 

'accord; mais sM m'était permis lâ-dessns de vous pré- 

er mon système d'écoDomie politique... 

SCHABABAHtU. 

omment donc ! préseniez-le, je vous en prie. 

LAGINGEOLK. 

ous savez sans doute ce que c'est que l' économie politî- 
î 

SCHABABABAH . 

Uei lODJours, allez toujours. 

LAGINGROLE. 

'enez, c'est moi qui serai l'exemple d'économie poliii- 
; croyez-vous que mes animaux ne soient pas aussi dif- 
es à conduire ? mais si je leur faisais couper la tête, où 
>le serait l'économie, je vous le demande? 

SCHAHABAHAH. 

'est vrai. Cet homme-là est étonnant. 

LAGtNGBOLB. 

i me contente de leur faire administrer la bastonnade, 
forte bastonnade, encore pas à tous, car il faut aller 

porlionnellement, et vous sentez que si je la faisais don- 
i mes serins savants... mais je respecte en eux leur Age 

eur faiblesse, et je ne leur donnerais pas même une cro- 

^ole. 

SCHAHABAHAH. 

loromentl une croquignole? 

LAGINaBOLE. 

lui, une croquignole. 



lIi ! vous voulez dire une piclienette ? 
Ion, croquignole est le mol. 
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SCHAHABABAU. 

Pichenette est plus usité. 

LAGINGEOLB. 

Tenez, voilà ce qui a tout brouillé en politique ; on i 
cessé de s'entendre sur les mots, et alors... 

SCHAHABAHAM. 

On dit pichenette. 

LAGINGEOLE. 

On doit dire croquignole. 

SCBAHABAHAH, tp*ntiuA Uateal. 

Toici justement mon conseiller intime qui s'araoee ven 
nous ; nous allons le prendre pour ju^je. 

SCÈNE XII. 
Leshèmbs; UAHËCOT. 

UABÉCOT, d'an (Ir «UaH. 

Seigneur... 

SCBAHABAHAH. 

ne s'agit pas de cela, 

MABBC07. 

Hais, seigneur... 

SCBAHABAHAH. 

Tais-toi, tais-loi, le db-je, et réponds, (il lu imau »■ 

pichenette ear le nei.) Comment appelle4-on çaT 

HABÉCOT. 

ÇaT 

LAGINGEOLE. 
Ne l'influencez pas. (ll lal danoe une eroqaisnDle ds l'nutn tiU.) 

Oui, ça? 

UABÉCOT. i Schskihibtat. 

Aie I Eh bien! il ne se gène pas. 
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SGHAHABAHAU. 

Je lui en ai donné la permission. 

MARÉCOT. 

Eh bien I cela s'appelle une chiquenaude. 

LAGINGEOLE. 

Oh I alors, croquignole, pichenette, chiquenaude ; il y a 
un langage différent pour toutes les classes de la société. 

MARÉCOT. 

Seigneur... 

. SGHAHABAHAM. 

Tu peux parler maintenant. 

MARECOT. 

D'après vos ordres, on avait laissé Tours de monsieur se 
promener en liberté, et on vient de le surprendre... 

SGHAHABAHAM. 

OÙ ça? 

MARÉCOT. 

Vous ne le devineriez jamais... aux pieds de la belle 
Roxelane. 

SGHAHABAHAM. 

C'est admirable I Un ours aux pieds de Roxelane ! Et 
avait-il bon air? 

MARÉCOT. 

Mais Pair de quelqu'un qui fait une déclaration. Il paraît 
que c'est un animal bien caressant. 

SGHAHABAHAM. 

Ah I il se lance dans la déclaration I C'est miraculeux. Je 
n'en ai jamais fait autant. 

AIR du vaudeville de Catinnt à Satnt-Gratien. 

Ainsi donc, aujourd'hui, je voî 

Qu*à cette beauté si sévère 

Cot animal, bien mieux que moi, 
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A trouvé le moyen de plaire. 
A Roxelane, tous les jours. 
En vain je peignis ma tendresse, 
Il ne fallait pas moins qu'un ours 
Pour adoucir une tîgresse. 

MARÉCOT. 

Da reste, je Fai fait conduire dans la petite ménagerie, 
ici près. 

LA6INGE0LE, à part. 

Grands dieux ! dans la ménagerie I pauvre Tristapatte ! 

MARÉCOT. 

Oh ! je présume que Ton peut compter sur sa sagesse : car 
il n'y a dans cette ménagerie que des oiseaux, des singes, 
des bipèdes enfin. 

LAGIN6E0LE, à part. 
Je respire. (Apercarant, dans la ména^rie A droite, Tristapatte qai 
loi fait des signes.) C'est lui ! 

SCHAHABAHAM. 

Je n'y tiens plus ; il faut absolument que je le voie aux 
prises avec mon ours de la mer Glaciale. (Tristapatte et tagin- 

geôle se font des signes d'inteUigenee.) Je douue doUZe mille 

sequins s'ils dansent ensemble la gavotte. 

LAGINGEOLE, regardant Tristapatte. 

Douze mille sequins 1 (Tristapatte lui fait signo de refaser.) Sei- 
gneur... 

SCHAHABAHAM. 

Ahl il le faut, ou je me fâche. Eh bienl Marécot, que 
TOUS ai-je dit? Allez me chercher la grande ourse de la mer 
Glaciale, et l'amenez ici pendant que je vais avertir ces 

daines du spectacle qui va avoir lieu. (Revenant è Lagingeole.) 

Croyez-vous réellement qu'ils pourront danser la gavotte ? 

LAGINGEOLE. 

Mais, seigneur... 

SciiBK. — ŒuTres oomplètes. Il"»» Série. — C"»* Vol. - 13 
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SCHAHABAHAM. 

Je Têrdonne, d'abord. Ainsi, arrangez-vous ; si je n'ai pas 
de gavotte, je fais trancher la tôte aux deux danseurs, ainsi 

qu'à vous, messieurs, (S'adressont à l'orchestre du théâtre.) et à 

tous les musiciens. Sur ce, j'ai bien Thonneur de vous 
saluer. 

(U sort.) 

SCÈNE XIII. 
MARÉCOT, LAGINGEOLE. 

MARÉCOT. 

C'est qu'il est homme à le faire ! Et quel parti prendre? 

LAGINGEOLE, à port. 

Par exemple, si je sais comment me tirer de là, moi et 
le pauvre Tristapatte I 

MARÉCOT. 

Ah I seigneur Lagingeole, vous me voyez dans un em- 
barras... 

LAGINGEOLE, à part. 

Parbleu ! il n'y est pas plus que moi. (Haut.) Votre ours 
de la mer Glaciale est donc bien méchant ? 

MARÉCOT. 

Le pauvre animal ne fera jamais de mal à personne ; il 
est mort ce matin. 

LAGINGEOLE. 

Mort, dites-vous ? 

MARÉCOT. 

Eh ! oui, et c'est sa peau que je voulais vous vendre. Le 
pacha qui compte sur lui pour danser la gavotte!... Ah ! je 
suis un homme perdu! 



♦ r. 



l'ours et le pacha 



219 



LAGINGEÛLE. 

Ah! mon ami, que c'est heureux! Attendez... une idée 
lumineuse. Dansez-vous un peu la gavotte ? 

MARÉCOT. 

Ce que vous me demandez là est très-déplacé. Vous me 
voyez au désespoir, et vous venez me dire... comme si je 
pouvais avoir le cœur à la danse ! 

LAGINGEOLE. 

n ne s^agit pas de cela. Vous dansez la gavotlc V 

MARÉCOT. 

Dame ! la gavotte, le rigodon... autrefois je ne m'en lirais 
pas mal. 

LAGINGEOLE. 

Eh bien! nous voilà tirés d'affaire. Le pacha est bon 
enfant dans sa férocité, et avec lui le premier moment une 
fois passé... Venez, je vais vous expliquer... présider à 
votre toiïette, et je cours après avertir le pacha que ses 
ordres sont exécutés, et que le bal va commencer. 

MARÉCOT. 

Comment 1 qu'est-ce que vous dites donc là ? 

LAGINGEOLE. 

Oh 1 ne craignez rien de mon ours ; j'en réponds, et je ne 
le quitterai pas. 

Ensemble. 
AIR : Finale du 2» acte d'Honorine. 
MARECOT. 
Dépêchons-nous, 
Notre maître 
Va paraître ; 
Dépêchons-nous, 
C'est ici le rendez-vous. 
LAGINGEOLE. 
Dépêchons-nous, 
Votre maître 
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Va paraître ; 
Dépêchons-nous, 
C'est ici le rendez-vous. 

(On entend du bruit dans la ménagerie.) 
Mais quel est ce bruit, s'il vous plaît ? 

/ MARÉCOT. 

Sans doute quelque perroquet, 
Quelques-uns de nos animaux 
Qui se disent quelques gros mots. 

Ensemble. 

LAGINGEOLE. 

Dépêchons-nous, etc. 

MARÉCOT. 

Dépêchons-nous, etc. 

TRISTAPATTE, dans la ménagerie à droite, et se disputant arec ]» 

animaux. 
Finirez-vous ? 
Ils viennent me prendre en traître; 

Finirez-vous ? 
Je vais vous étrangler tous. 

(Lagingeole et Meréeot sortant.) 

SCÈNE XIV. 
TRISTAPATTE, ...i. 

(li sort par-dessus le mur de la petite ménagerie; il est en désordre, tio', 
la tète de l'ours sous le bras, et descend le long d'un arbre*) 

Pchitl pchit I Ah ! le maudit animal I H croit peut-éi 
qu'il me fera peur, et que je me laisserai faire. Il m*8 jol 
ment mordu malgré ça; mais c'est en traître. Ah, mon Die'» 
quel état que celui d'ours, puisqu'on ne peut même pas 
faire respecter d'un singe! J'étais là dans un coin, et jeu 
lui disais rien, quand il est venu m'attaquer. D'abord,! 
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ciel est témoin que ce n'est pas moi qui ai commencé ; je 
suis connu, quand même ; mais malgré ma candeur naturelle, 
je me suis dit : Je suis ours, enfin, et il faut que chacun 
tienne son rang. Je lui ai allongé un coup de griffe, et il 
m'a mordu. Aïe ! c^est qu'il a emporté la peau, (ii montre un 

morceau qui pend de la p^au d'ours.) Faites donC TourS, aprèS 

cela, pour vous faire mordre, vous faire bétonner 1 Je vous 
demande s'il n'y a pas de quoi perdre la tête, et dans le 
désespoir où je suis, je ne sais pas trop qu'est-ce qui pour- 
rait me la remettre. (Regardant à gauche.) Mais on vient. Dieu! 
que vois-je? la grande ourse de la mer Glaciale. Remettons 
ma tète ; il ne me fera peut-être pas de mal, me prenant 
pour son égal. 

(n remet sa tête d'ours.) 

SCÈNE XV. 

TRISTAPATTË, en ours noir, MARÉCOT, en ours blanc* 

MARÉCOT, à part. 

Le projet est bouffon ; mais s'il pouvait réussir... (Aperce- 
Tant Tristapatte.) Eh bien ! quo vois-je donc là ? c'est l'ours du 
seigneur Lagingeole. Il m'avait promis de ne pas le quitter. 
Si je pouvais l'attraper par sa chaîne ! 

TRISTAPATTE, à part. 

Aïe! il s'avance vers moi. Oh! oh! oh! 

(U tAche d'imiter l'ours.) 
MARÉCOT, à part. 

Miséricorde 1 il se fâche. 

TRISTAPATTE, à part. 

Où fuir ? il va me dévorer. 

MARÉCOT, reculant. 

Mais il est sauvage ! Oh ! oh 1 oh ! 

(n imite l'ours. -^ Tous deux cherchent à s'ériter; ils parcourent lu 
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théâtre dans le même sens, se heurtent en YoaUnt se fair, et leara 
têtes d'ours tombent du côté opposé à leur personne.) 

TRISTA.PATTE et MARÉCOT, stupéfaits. 

Âh bah 1 

TRISTAPATTE. 

Comment! c'est vous! Je vous reconnais. Vous êtes donc 
aussi dans les ours? 

MARÉCOT, le regardant. 

Je ne me trompe pas : c'est l'associé de Lagingeole. Ah ! 
c'est donc vous, marchand européen? Venez donc unpeuid 

que nous causions. (Les deux ours vont s'asseoir sur le diran qui sert 
de tréne à Schahabaham.) Comment SC fait-îl,?... (On entend desfan- 

fares.) Ah, mou Dieu! voici le pacha! Vite à notre poste ! ou 
nous sommes perdus. 

(ils ramassent précipitamment leurs tètes et les troquent sans s'en 

apercer oir.) 



SCENE XVI. 

Les mêmes ; SCHAHABAHAM, LAGINGEOLE, ROXE- 
LANE, ZÉTULBÉ, Suite du pacha. 

LAGINGEOLE, au pacha. 

Oui, soigneur, vous allez être satisfait, et... 

SCHAHABAHAM, apercevant les ours qui ont changé de tète. 

Mais que vois-je ? 

LAGINGEOLE, à part. 

Oh! le^ maladroits! qu'ont-ils fait? 

CHŒUR. 

AIR du Bachelier de SalamcMque. 

Grands dieux ! la singulière chose ! 
Eh ! par quel inconnu pouvoir 
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Cet ours, dans sa métamorphose, 
Est-il moitié blanc, moitié noir ? 

LAGIifGEOLE, aux femmes. 
Je vais être leur interprète. 
Oui, vos beaux yeux, sur mon honneur, 
Peuvent faire tourner la tête. 

SGHAHABAHAM. 

Mais non la changer de couleur. 

CHŒUR. 

Grands dieux ! la singulière chose ! etc. 

SCHAHABAHAM. 

Au fait, comment se fail-il que mon ours blanc ait la tête 
noire, et mon ours noir la tête blanche? 

LAGINGEOLE. 

C'est la chose la plus aisée à comprendre, (a part.) Que le 
diable les emporte ! 

SCHAHABAHAM. 

Aisé à comprendre; c'est aisé à dire. Expliquez-vous 
donc! 

ROXELANE, à part. 

Ociel! comment reconnaître mon époux dans ce chaos 
d'ours? 

LAGINGEOLE. 

Messieurs et mesdames, vous n'êtes pas sans avoir lu M. de 
Buffon, et le traité d'Aristote sur les quadrupèdes? 

SCHAHABAHAM. 

Certainement nous les avons lus ; néanmoins, comment se 
fait-il qu'un ours qui avait la tête noire l'ait blanche mainte- 
nant? 

LAGINGEOLE. 

Vous allez me comprendre de suite, parce que, Dieu merci, 
je ne parle pas à une buse, mais au grand Schahabaham, 
le prince le plus éclairé de l'Orient. 
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SGHAHABAHÀU. 

Vous êtes bien bon. Voyons. 

LAGINGEOLE. 



l Cet animal fidèle sait qu'il a changé de maître, et vons 



I êtes beaucoup trop instruit pour ne pas connaître Tcffet de 

la douleur sur les âmes sensibles. On a vu des personnes' 
naturelles qui, dans Tespace d'une nuit, voyaient blanchir 
leurs cheveux à vue d'œil. 



N SGHAHABAHAM. 

Ça, c'est vrai, je comprends ; mais cet autre qui est blanc 
et qui a la tête noire? 

LAGINGEOLE. 

Ah! pour celui-là, je vous avoue que je suis fort embar- 
rassé, et je ne crois pas... à moins cependant qu'il n'ait pris 
perruque, ce que je n'ose affirmer. 

SGHAHABAHAM. 

C'est impossible! Je sais qui peut me rendre compte... 
(Appelant.) Marécot! 

MARÉGOT, se retournant rivement. 

Plaîl-il? 

SGHAHABAHAM, étonné. 

Il me semble qu'un des deux ours a parlé. 

LAGINGEOLE. 

C'est impossible. 

SGHAHABAHAM. 

Je l'ai bien entendu peut-être. Je veux savoir lequel m'a 
répondu. 

LAGINGEOLE. 

Vous voyez qu'ils ne vous répondent pas 

SGHAHABAHAM. 

C^est quMls y mettent de l'obstination ; mais je vais leur 
apprendre à parler, moi ; qu'on leur coupe la tête ! 
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ROXELANE, effrayée. 

Ah! seigneur, qu'allez-vous faire ? au nom de Mahomet... 

SGHAHABAHAM. 

Que ces femmes sont coquettes ! parce qu'on a surpris 
un de ces ours à ses pieds... Mais je ne sais rien vous re- 
fuser, je vous permets d*en sauver un ; point de pitié pour' 
Taulre ! 

ROXELANE, bas. 

Que faire ? comment le reconnaître ? Seigneur Lagingeole, 
lequel est mon mari ? 

LAGINGEOLE. 

Ma foi, je n'y suis plus. 

a Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses. » 

ROXELANE. 

Je n*ose. 

SCHAHABAHAM. 

Mon grand estafier, tranchez le différend, apportez-moi 
leurs têtes. 

MABÉCOT et TRISTAPATTB , déposant leurs têtes d'ours aux pieds 

du pacha. 

Voilà les tètes demandées. 

SCHAHABAHAM, surpris. 

Qu'est-ce que c'est que ça? mon conseiller en ours! Et 
quelle est donc cette autre bête ? 

ROXELANE. 

Seigneur, c'est mon époux. 

SCHAHABAHAM, d'un air furieux. 

Qu'entends-je? Ainsi donc tout le monde me trompait? 
Ces ours n'étaient pas des ours ; et madame, qu'on m'avait 
donnée pour demoiselle... Vengeance I 

13. 
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CHOEUR GÉNÉRAL. 

AIR : Grâce, grftue pour elle. 

Grâce, grâce, grâce, de grâce 1 {Bis.) 
SCHAHABAHAMi en riant. 

Mais laissez-moi donc avec vos grâces ! c'est bien mon 
intention, mais vous m'en ôtez le mérite. Il faut qae je 
m'amuse aussi en leur faisant peur. 

TOUS. 

Que de bontés I 

LAGINGEOLE. 

Seigneur, quand me paiera-t>on mes émoluments comme 
gouverneur de vos enfants ? 

TRISTAPATTE. 

Et moi comme ours? 

SCHAHABAHAM. 

Il est bon celui-là, il m'en fait gober de toutes les couleurs, 
«c Et, sa tête à la maiil, demande son salairo. a> 

Partagez les douze mille sequins. 

VAUDEVILLE. 

AIR du vaudeville de FarineUi. 

SCHAHABAHAM, à Marécot. 
Tu m'as rendu ma belle humeur 
Lorsque je t'ai vu ventre à terre, 
Ce trait t'assure ma faveur : 
Je te nomme grand secrétaire. 

MARÉCOT. 

Gela m'était bien dû ; d'ailleurs. 
Si j'en crois nos grands diplomates, (Bis.) 
II faut, pour grimper aux honneurs, 1 
Savoir aller à quatre pattes. j ^ '* 

LAGINGEOLE. 

J'ai vu des chats musiciens, 
J'ai vu des chevaux héroïques, 
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Des dogues malhéDualiciens, 

El des ânes grands poliliquas, 

Di'puis nos écrivains payés 

Jusques aux chèvres acrobates. 

Grands dieux ! que de sots à deux pieds 

Et de savants à qualrc pattes 1 

TRISTAPATTE, i Uirjcot, l'imitant à passer dsTent lui poDi 
public p 

Monsieui", c'est à vous de passer. 

MAHÉCOT. 

Monsieur, c'est â vous, ce me sembie. 

TRISTAPATTE. 

Monsieur, vot 

MABÉCOT, 
Eh bien! donc, 

TBISTAPATTE el M*BÉCOT, gu pulilio. 
Je crains que plus d'un Irait malin 
Sur mon collègue et moi n'éclate ; (Bis.) 
Mais vous pouvez, d'un coup de main, 1 
Nous sauver plus d'un coup de palte. \ ^^"■' 
(BoUst. — Les ouri, Isi snltanu et 1« pacha dioiei» aniemlils.) 
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COMÉDIE EH, UN ACTE, MÊLÉE DE VAUDEVILLES 



EH SOCIÉTÉ AVEC M. D E L E S T R E- PO I f) SON. 



Théâtre uu Vaudeville. — 20 Mars 1820. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



ERNEST D'ETANGES MM. Gohtibr. 

SIR KINNECESTER, professeur d6 philo- 
sophie . Philippe. 

JO N A THAN^mattre d'hôtel garni Edouard. 

TOBIE, omaDt de Rachel tiAPOBTB. 

Mm« DE LUSSAN, jeune veure M«es Lucie. 

RACHEL, fille de Jonathan. Minette. 



Aux eaux de Batb. 



LE SPLEEN 



SCENE PREMIERE. 
JONATHAN, debout, RACHEL, i un« i. 



Mais, mon papa, je voua dis que Tobie... 

JONATHAN. 

Taiseï-vous, mademoiselle Racliel, voilà ving^t guinées de 
trop que vous m'avez fait meltre sur ce mémoire ; grAc.c !i 
vous, j'ai tous les jours des distractions pareilles ! 

RACHEL. 

Pardi ! vous n'y perdez pas ! 

lOKATHAN. 

Et la réputation, mademoiselle ! Croyez-vous que moi, Jo- 
aathan, aubergiste connu et renommé de la ville de Balh,il 
me soit agréable d'avoir, auprès des voyageurs, une rcpula- 
lion... de distraction? 

Ohl quelquefois... ils appellent ga autremeul. 
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JONATHAN. 

Taisez- VOUS... et écrivez : Mémoire de M. le comte Er- 
nest d*É langes... Le comte d*É langes !... ah! si tous mes 
locataires étaient comme celui-là!... ving t- cinq ans , trois 
cent mille livres de rente, jetant Tor à pleines mains... Moi, 
malgré le préjugé national, j'aime les étrangers... je les 
aime ! Aussi, dès qu'il s'en présente un comme celui-ci!... 
quel accueil... quelles prévenances!... tout cela se retrouve. 

AIR : De sommeiller oncor, ma chère. {Fanchon la vielleiue.) 

Je lui fais payer mon sourire, 
Je lui fais payer mes xapprêts, 
Jusqu'à l'air anglais qu'il respire, 
Qu'il paie en bons écus français ! 
Nul aubergiste sur la terre 
Ne sait mieux que nous son métier ; 
Aussi dit-on que l'Angleterre 
Est un pays hospitalier ! 

RAGHEL. 

Mais, mon papa, si Tobie... 

/ JONATHAN. 

Taisez-vous! Huit cents guinées pour une semaine! s'il 
achève le mois ma fortune est faite!... je me retire du 
commerce ! j'achète cette petite maison de Tunbridge que 
j'ai en vue... et qui me convient si fort... et j'offre à mes 
concitoyens le spectacle d'un aubergiste faisant une fin hon- 
nête. 

RAGHEL. 

Dieu ! que ça fait mal de ne pas pouvoir parler! 

JONATHAN. 

Ah çà ! mademoiselle Rachel... qu'est-ce que ça signifie... 
est-ce que vous avez aussi des distractions?... 

RAGHEL. 

Dame!... tout comme une autre... vous me défendez de 
parler de Tobie, alors je suis obligée d*y penser, et je ne 
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peui pas peDser à votre mémoire quand je pense à Tobie... 
c'est cependant bien clair, et ça n'est pas difficile A com- 
prendre ; mab les papas ne veulent jamais entendre ça. 

JONATBAN. 

Eh bien, c'est ce qui vous trompe... j'entends très-bien 
que votre M. Tobie est an petit fat qui vous fait les ye 
Aaai... mais la fille de Jonathan, du Grand-Léopard, a't 
pas faite pour écouter un petit musicien... et un lifre e 
mal 

AI» du t>ude«il1e A» Vi<^ M M /tnc. 
Ici, c'est en vain qu'il me brave. 
SaclieK que je pense trop bien 
Pour laisser ma flUe et ma cave 
Au pouvoir d'un musiciOD ; 
Je suis trop adroit politique. 
Et pour en Taire un gendre enfin, 
Je liens t>eaucoup trop à mon vin 
Et pas assez à la musique. 
Et quelle musique ! il en est à la gamme I 

RACREl.. 

11 la sait presque. 

JOSATHAN. 

Oui... car il vient toute la journée l'ëtudier icil un si 
aigu qui vous entre dans les oreilles ! Nous préserve le ci 
de son instrument, et de tous ceux qui y ressemblent ; mi 
il finira par faire déserter ma maison ; le comle Ernest s'i 
est déjà plaint : le comlc Ernesil... huit cents guiiées p 
semaine '.... J'entends, mademoiselle, que Tobie ne remet 
plus le pied ici. 

RACBEL. 

Hais, mon papa, s'il venait sans son fifre I 

JONATHAN. 

Non, mademoiselle, avec ou sans accompagnement. 
D'en vêtu plus. 
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RACDEL. _ 

Comment, il serait possible... c*est là votre dernier mot... 
Eh bien, mon papa, voos ne savez pas ce qui peut arriver ! 
Vous ne connaissez pas Tobie... vous ne me connaissez 
pas... et je vous préviens que nous ferons quelque coup de 
désespoir... Ah! mon Dieu! mon Dieu!... ne plus voir 
Tobie... je ne pourrai pas vivre ainsi !... 

UNE VOIX, an dehors. 

Holà! quelqu'un! 

JONATHAN. 

Eh bien, Rachel, vous n'entendez pas ? 

BACBEL. 

Est-ce que je peux, puisque je pleure ? 

JONATBAN. 

« 

Et moi, j'entends que vous ne pleuriez pas ; je vous or- 
donne d'être gaie et toujours gaie ; on vient aux eaux pour 
se divertir, et Ton n'a pas besoin de rencontrer des visages 
tristes. 

RACHEL. 

Ah ! mon Dieu ! quel état ! on ne peut pas môme pleurer 
quand ça vous amuse. 



SCENE U. 



Les mêmes; KESNECëSTëR. 



KINNECBSTEB, pariant en entrant. 

Beaucoup trop cher! beaucoup trop cher !... je ne mettrai 
certainement pas vingt guinées à un appartement ; ce n'est 
pas là mon genre... la véritable philosophie consiste à se 
passer de ce qui est trop cher !... (s*«drMsuit à Jonathan.) H. le 
comte d'Étanges loge-t-il ici ? 
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JONATHAN. 

Vous êtes chez lui... tout ce côté de Thôtel lui appar- 
tient. 

KINNECESTER. 

Eh bien, voilà ce qu'il me faut... je n'ai pas besoin d'autre 
logement... je m'établis chez lui. Ce cher Ernest, scra-t-il 
enchanté de me voir ! 

JONATHAN. 

Monsieur est son parent? 

KINNECESTER. 

Mieux que cela !... 

JONATHAN. 

Monsieur est son ami ? 

KINNECESTER. 

Mieux que cela!... il me doit tout... je suis son ancien 
gouverneur... sir Kinnecester, membre de l'université d'Ox- 
ford, littérateur distingué, et professeur de philosophie an- 
glaise, par-dessus le marché. 

AIR de Marianne. (Dalayrac.) 

On sait quelle est la renommée 
De nos philosophes anglais, 
Pour eux qu'est-ce que la fumée? 
Le solide a seul des attraits ; 

On réfléchit, 

On s'enrichit. 

On suit Newton 
Et le cours du coton ; 

Même, en vrai sage. 

Pour un suffrage 

On ne craint point 
L'affront d'un coup de poing; 
Spéculant sur la catastrophe 
Qui fait trembler tant de maris. 
Jusqu'aux époux, dans ce pays, 
Chacun est philosophe. 
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J'arrive de ma petite maison de Tunbridge ; une propriété 
charmante... que j'appelle mon Tusculum. 

JONATHAN. 

C'est justement celle que je voulais acheter; car je crois 
que «le propriétaire a été dans Tintenlion de vendre... 

KINNECESTER. 

Oui... un instant! mais je tiens à cette retraite! je la dois 
à la reconnaissance de mon cher élève! Asile du sage! où 
je cultive les lettres et touche mes revenus ! car, grâce au 
ciel, je jouis d'une certaine aisance... mais c'est trop juste, 
le talent n'exclut pas la fortune ; en Angleterre on est phi- 
losophe, et on a des maisons. 

JONATHAN. 

Et puis- je savoir, monsieur, ce qui vous amène dans la 
mienne?... 

KINNECESTER. 

J'ai appris que mon illustre élève, le comte Ernest, 
n'était pas bien portant... qu'il prenait les eaux de Bath... 
et je suis venu voir par moi-même... car vous ne savez pas 
à quel point sa santé m'est chère... la mienne y est atta- 
chée... voilà comme je suis... mais l'extrême amitié que je 
lui porte tient à des considérations d'un ordre plus élevé, et 
dont il est inutile de vous parler... Avant tout, donnez-moi 
des nouvelles du malade. 

JONATHAN. 

A ut du vaudeville do La Robe et les Botte*. 

Usant gaîment de ses belles années, 

Du plaisir seul il suit les lois, 
A pleines mains prodigue les guinées, 
Et l'on dirait d'un milord d'autrefois. 
Bals et festins, concert et sérénade, 

Désirant tout, n'épargnant rien, 
Si comme lui chacun était malade, 
Les aubergist's se porteraient tous bien. 
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RACHEL. 

Oui, mais il est bien singulier... Il ne faut pas le dire... 
mais hier, en cachette, je Tai vu embrasser un portrait . . 
qu'un instant après il a jeté par terre... avec colère. 

JONATHAN. 

C'est bon, c'est bon... taisez-vous, mademoisol in. 

KINNECESTER. 

Non, laissez-la dire. 

RACHEL. 

Et le plus drôle, c'est qu'au moment où il s*amuse le 
plus... il prend tout à coup un air sombre et si rêveur qu'il 
n'écoute plus rien... et puis il a des distractions... oh I des 
distractions ! 

AIR: Traitant l'amour sans pitié. {Voltaire chez Ninon.) 

On n'sait vraiment qu'en penser : 
G' matin j' lui porte un mémoire, 
£t v'ià qu'au lieu du pourboire, 
Il m' propos' de m'embrasser ; 
En vain j'aurais fait la moue, 
Je m' résign' donc, et j'avoue 
Qu' déjà je tendais la joue. 
Sûr' qu'il allait appuyer, 
Quand soudain il reste en route. 
Et s'en va, croyant sans doute 
Qu'il venait de me payer. 

(Dans l'attitude de quelqu'un qui tend la joue.) 

Et je suis restée de là... \ 

KINNECESTER. ^ 

Oui, cela n'est pas naturel... Mais il n'a pas d'autres in- 
dispositions que celle-là?... 

JONATHAN. 

Non, sans doute. 

KINNECESTER. 

Et il prend les eaux pour son plaisir ? 



Apparemment... 

EIKNBCESTEII. 

Et il n'a pas de médecin ? 



Oli! mon Dieu, noni 

KINNECESTBB. 

Allons, allons, on peul se rassurer... et je vois qu'lien- 
eusement j'ai fait un voyage inutile. 

nACHEL, ipii <• regacaé psr la fanètre. 

Papa, papa, une bonne nouvelle I une grande dame qui 
escend d'une berline; vous savez bien cette jeune venve 
|ui, il y a un an, est déjà passée par ici. 



Comment, il serait possible ! et personne pour la reee- 
oir... Hais allez donc, Bachel, allez donc! 

(Rtobrt rai.) 



SCENE m. 
JONATHAN, KINNECESTEB, M™ DE LUSSAN. 

H*"* DE LUSSAN, i la cantonade. 

Eh! mon Dieu I je ne suis pas difficile, je me conlenle- 
ù du premier; que l'appartement soit élégant... meublé i 
I française... cl que la vue soit agréable... je n'en ile- 
lande pas davantage. 

//fi.-Depnis lonatemps i'simo AdSle. 
De ma présence que l'on âte 
Ce qui peul Bltrisler les yeux; 
Avant tout j'aime, mon cher bute. 
Accueil aimable et gracieux; 
De la gailË, plus d'air morose. 
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Sur vos visages, si je puis, 

Qu'au moins je trouve quelque chose 

Qui me rappelle mon pays. 

(Jonathan sort en salaant plnsieurB fois.) 
KINNEGESTER, qai pendant ce temps ^ s'est occupé à lire dans un coin. 

En croirai-je mes yeux !... Madame la comtesse de Lus- 

san! 

M"« DE LUSSAN. 

Eh ! c'est vous, mon cher Kinnecester I depuis mon arrivée 
en Angleterre, je demandais de vos nouvelles à tout le 
monde ; vous avez quitté Paris si brusquement ! 

KINNECESTER. 

Je m'étais présenté chez vous à deux heures le jour de 
mon départ, pour vous offrir un exemplaire de mes Consi- 
dérations philosophiques, (En tirant de sa poche.) En voici en- 
core... 

M™® DE LUSSAN. 

Oui, je me rappelle... je n'ai pu vous recevoir, j'avais 
été la veille au bal... voilà comme on néglige ses meilleurs 
amis ; mais je ne les oublie pas, et j'ai toujours conservé 
pour vous le respect qu'une écolière doit à son professeur. 

KINNECESTER. 

Ah I madame 1 

M™<» DE LUSSAN. 

Je m'ennuyais tant dans le pensionnat, que j'attendais 
avec impatience les jours où vous deviez nous donner le- 
çon : car, pendant deux ans, je ne me suis un peu di- 
vertie qu'en vous entendant prononcer l'anglais. 

KINNECESTER. 

Aussi, c'étaient les leçons les plus gaies! et les progrès 
qae vous avez faits m'ont bien payé de mes soins ; sans 
compter la pension que monsieur votre père m'a faite. 

M°»« DB .LUSSAN. 

Oui, je le sais. 
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KlNNBGESTBa. 

Je vous avouerai que j*ai été sensible à ce témoignage de 
reconnaissance... Certainement, une pension viagère sur la 
tète de votre élève me seijible la manière la plus honorable 
et la plus délicate de reconnaître les soins d'un professeur 
distingué; c'est ainsi qu*en a agi avec moi le comte 
d'Étanges. 

M"** DE LUSSAN. 

Ernest d*Ëtanges ? 

KINNECESTBR. 

Oui, à qui, pendant mon séjour en France, j'ai enseigné 
les premiers éléments de la philosophie... et il serait à dé- 
sirer que tout le monde adoptât cet usage. 

M"** DE LUSSAN. 

Oui, c'est une spéculation de tendresse qui rapporte à 
tout le monde ; car enfin vous voilà obligé toute votre vie 
de faire des vœux pour ma santé. 

KINNECESTER. 

Je n'ai jamais cessé d'en faire. (s'incUnam.) Oserais-je de- 
mander à madame la comtesse comment elle se porte ?... 

M™® DE LUSSAN. 

Mais, grâce au ciel, fort bien pour vous et pour moi. 

AIR : Voilà le train de ma vie. 

Usant des droits du veuvage, 
J'ai, dans les jeux et les ris, 
Dans les plaisirs du jeune âge, 
Passé Thivep à Paris. 
Le calme m'est nécessaire. 
Et, lasse de m^amuser, 
Je venais en Angleterre 
Afin de me reposer. 

KINNECESTER. 

Vous VOUS, trouverez ici en pays de connaissance*.. Mon 
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ancien élève... dont je vous parlais toul à Theure, habite 
depuis quelque temps cet hôtel... Ernest d^Étanges ! 

M"»« DE LUSSAN. 

Ahl mon Dieu, que me dites- vous? le comte Ernest est 
ici... certainement, je Tignorais... et si j'avais pu prévoir... 
je ne serais pas descendue dans cet hôtel. 

KINNEGESTER. 

Il me semble cependant qu'il était jadis au nombre de 
vos adorateurs... On avait même parlé d'un mariage... à 
telles enseignes, que j'avais déjà commencé des couplets... 
deux familles respectables, deux époux charmants... et puis 
mes deux pensions qui se trouvaient cumulées et réunies 
dans la même maison... Ce mariage-là me semblait offrir 
toutes les convenances et garanties possibles. 

M™« DE LUSSAN. 

M. Ernest en a jugé autrement ; nous avions été élevés 
ensemble... il m'aimait... je le croyais du moins, jusqu'au 
moment oîi la conduite la plus inexplicable et la plus offen- 
sante... n prie M. de Lussan, un de ses amis, de me de- 
mander en mariage à mon père... certainement cette dé- 
marché m'était fort indifférente; j'étais loin de la désirer; 
mais enfin mon père accepte, et charge M. de Lussan de la 
réponse la plus favorable... celui-ci vole vers son ami... Que 
croiriez-vous qu'il était devenu?... Parti, disparu... il avait 
quitté Paris, la France, sans daigner nous prévenir, et de- 
puis nous ne l'avons jamais vu. 

KINNECESTEB. 

Certainement, je ne reconnais pas là les leçons de tact et 
de bienséance que j'ai tâché d'inculquer à mon élève. 

M™« DE LUSSAN. 

Nous avons seulement appris qu'il était passé dans les 
pays étrangers, où ses bizarreries... ses dissipations, ses 
folles dépenses, avaient dérangé sa fortune, sa santé et 
changé même son caractère... Du moins c'est ce que nous 

n. - V. 14 



* y 



l ■ 



242 COMEDIES — VAUDEVILLES 

avons su par M. de Lussan, qui depuis son départ était plus 
assidu que jamais... Je ne Taimais point... j'éprouvais même 
pour lui une sorte de répugnance... bien naturelle... il 
suffisait qu'il eût été Tami de quelqu'un... que je ne pouvais 
soulTrir; mais enfin mon père commandait... il fallut céder, 
je Tépousai... et c'est au bout de six mois de mariage que 
ce malheureux duel... 

KINNECESTER. 

Oui, j'en ai entendu parler... un de ses amis intimes, un 
colonel, qui en plein salon Taccusa de perfidie... de tra- 
hison... c'est même à cette occasion que j'ai composé, contre 
les duels, ce chapitre qui m'a fait avoir une affaire... 

M"»« DE LUSSAN. 

Vous vous êtes battu?... 

KINNECESTER. 

En philosophe... mon livre à la main... frappe, mais 
écoute!... Et depuis, vous n'avez pu pénétrer les véritables 
motifs du départ d'Ernest? 

Mn« DE LUSSAN. 

Non, rien n'a pu m' expliquer sa conduite... si ce n'est 
peut-être le caractère qu'il me supposait alors... J'étais 
légère, étourdie, j'avais bien des défauts, il est vrai... mais 
enfin... je l'aimais. 

AIR du vaudeTÎUo de Témert. 

Est-il des torts que ce mot-là n'expie ? 

Mais rien n'a pu le retenir. 
Par les plaisirs, par la coquetterie. 
De mon esprit je voulus le bannir; 
De ses rivaux les soupirs et la flamme 
Laissaient mon cœur dans un ennui secret, 
Ceux qui restaient n'étaient rien pour mon âme, 
Et je pleurai le seul qui s'éloignait. 
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SCENE IV. 

Les mêmes; JONATHAN, ponant an paquet de lettres. 

JONATHAN. 

Mille pardons, madame, de vous faire attendre... votre 
appartement sera prêt dans Finstant; c*est que tous mes 
gens sont occupés... Monsieur le comte d'É langes a com- 
mandé pour ce soir un souper... 

AIR : j'ai vu partout dans mes voyages. (Le Jaloux malgré lui.) 

Oh ! c'est un repas magnifique ! 
Nous aurons bien deux cents couverts. 
Du Champagne et de la musique, 
Des chanteurs et des ducs et pairs. 

KINNECESTER. 

Voilà tous les gens qu'il accueille. 
Dieux! quel dîner 1 il faut vraiment 
Qu'il perde la tête, ou qu'il veuille 
Se faire élire au parlement. 

JONATHAN. 

Ça m*a plutôt l'air d'un repas de noce. 

KINNECESTER. 

Qu'est-ce qu'il dit? un repas de noce... 

JONATHAN. 

Ma foi oui, vu que son intendant m'a donné ce paquet de 
lettres à mettre à la poste, et rien qu'au format, on dirait 
des billets de mariage. 

M™® DE LUSSAN, à Kinnecester, arec émotion. 

Lui, se marier... vous le voyez!... cela ne m'étonne pas. 
(Regardant.) Oui, ce sout dcs billcts de mariage. 

JONATHAN. 

Oh 1 il y en a pour tous ses amis à trente lieues à la 
ronde! 
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KINNECBSTBR. 

Il me semble alors qu'il doit y en avoir pour moi, attendu 
urlout qu'il ignore mon arrivée... 

JONATHAN, parcouiant lei billala. 

HoDsienr... Monsieur... Mousieur... Madame... Ah I ma foi 
ui, sir Kinoecesler, à Tunbridge. 

KINNBC&STER. 

Donnez, la voilà à son adresse... iranche de port... Bb 
laist c'est un cachet noir, et un imprimé! (Lûant.) ■ Ce 
lundi matin... • C'est aujourd'lioi... 



« Le comlB Ernest fait part à ses amis, 
« Car il connaît les lois de l'étiquette, 
■ Qu'il a lui-même, et dans tous les pays, 
« Cfaerclié longtemps félicité parfaite ; 
H Vu qu'en ce monde il n'a pu la saisir, 
« U a pensé que dans l'autre sans doute 
•c Devait habiter le plaisir, 
1 Et c'est pour mieux s'en êclaircir 
•> Que ce soir il s'est mis en route. » 



11"° DB LDSSAN. 

C'est sans doute une plaisanterie, et l'originalité même de 
e billet... 

K1NNECE&TER. 

Point du tout, ces préparatifs, ce grand repas commandé 
our ce soir... Je le connais mieux que vous : avec son air 
vaporë, il est mi^thodique en diable ; ses arraagemenls sont 
lils, ses billets envoyés ; il ne changerait pas de résolution 
our un empire. 

M»» DB LUSSAN. 

Hais voas n'y pensez pas... songez donc que c'est incon- 
evable... 
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KINNEGESTER. 

Comment, inconcevable!... mais c*est épouvantable I ne 
pas craindre d'affliger ses meilleurs amis... son ancien pro- 
fesseur... ma petite maison de Tunbridge, où je viens de 
faire faire des réparations... et je vous demande pour quels 
motifs... 

M"® DE LUSSAN. 

C'est qu'il est sans doute trop heureux ou trop riche... 

KINNEGESTER. 

Est-ce une raison ?..< 

AIR du vaudeville de Les Mari* ont tort. 

Oui, dans ses trames inhumaines, 
Compte-t-il pour rien Tamitié^ 
Elle qui sait calmer nos peines, 
Ou les alléger de moitié?... 
Si ses grands biens lui sont pénibles, 
Si ses trésors font ses douleurs, 
N'a-t-il pas des amis sensibles, 
Prêts à partager ses malheurs ? 

M™^ DE LUSSAN, avec émotion. 

Gomment ! il se pourrait... et personne ne songerait à le 
détourner d'une pareille résolution!... Non... non..- rassurez- 
vous, il est impossible que nous ne trouvions pas quelque 
moyen... pour empêcher... 

KINNEGESTER. 

Ainsi, vous pourriez... Ah! madame, cette entreprise- 
là est digne de vous! c'est une bonne œuvre au moins... car 
c'est un jeune homme charmant... qui ne pense pas, j'en 
suis sûr, au tort qu'il nous fait... le meilleur cœur, l'esprit 
le plus aimable... mais la tôte... ah ! la tête ! je sais cela ! jo 
l'ai eu pendant deux ans... 

M"« DE LUSSAN. 

Oui, vous l'avez commencé. 

14. 
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KINNECKSTEB. 

AI] I mon Dieu! quel lapage! des ciievaux, des piqucna.. 
in train magnifique I le pauvre malheureux... c'est lui sids 
loute; je vous en prie, madame, ne l'abandonnez pas. 

W"" DE LDSSAN. 

Non, je vous le promets... J'enlrs un in$lanl dans nna 
ippartemenl ; mais comme il ignoT'e ce qui me concerne,.. 
las UQ mol sur ma situation... sur mon veuvage... surloul 
ur celte lettre.., gardez-vous de parler... 

KINNBCESTEB. 

Moi, parler!.., je suis trop heureux dé pouvoir ym% 
icconder dans une entreprise aussi noble, aussi généreuse... 
'otre exemple m'enllamme, ira'Éleclrise... je suis capable de 
ontl je me tairai. [ii'°' de Lmun mn. — riront t piri Jomikui 
;iii l'ait lena «u tond du iMiin.) Dites-moî, mon cher ami, 
ties-vous toujours dans la mâme intention... à l'i^gard de 
:elte petite maison de Tunbridge? 

JONATHAN. 

Oui, sans doute... 

KINNECESTER. 

Et) bien ! j'y tiens moins dans ce momenl-ci, et je ne 
lerais pas éloigné de m'en défaire au comptant... et promp- 
ement... nous pourrons nous entendre... mais silence, on 



iINNECESTER .t JONATHAN, » i«».at u. p« » i-tort: 
ERNEST, «Ni»Dt, pétéiédt ptusieun ,,jck<7i: [luii RACHEL. 



Bravo, mes chers nmis ', iBii.) 
Quelle coursa admirable ! 
De mon coureur, ah ] je suis enchintc. 
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Ahl c'est charmant, en vérité; (Bis.) 

C'est un exercice admirable; (Bis.) 
C'est un tapage, un bruit, une poussière ! 
Chacun se heurte et tourne en sens contraire ; 
On est poussé, renversé, ballotté» 

Ah ! c'est charmant, en vérité ! 

Je crois que j*ai parié à moi tout seul contre tous les 
gentlemen du canton. 

JONATHAN. 

Et monsieur le comte a eu la gloire de gagner le pari?... 

ERNEST. 

Oui, j'ai eu la gloire et cinq cents guinées ; tiens, Wil- 
liams, elles sont pour toi... mais que Ton soigne mon cou« 
reur... Pauvre cheval... il vient d'acquérir autant de gloire 
qiie moi, pour le moins. 

JONATHAN. 

Votre Grâce peut être sûre qu'on le traitera avec les plus 
grands égards... c'est un si bel animal! 

ERNEST. 

Oui, une tète superbe... un œil de feu. ot une légèreté... 
Ab! tu le trouves beau? 



Certainement. 



Je te le donne. 



JONATHAN. 



ERNEST. 



JONATHAN. 

Comment, votre coureur... 

ERNEST. 

Il «st à toi... je te le donne... prends, et laisse-moi tran- 
quille... avec ces gens-là, on est toujours obligé de répéter 
les choses; allez... (a Racheh) Ah! c'est toi, petite... Tobie 
s'est-il acquitté de ma commission? 
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é^ 

RAGHEL. 

Pour cette cassette ? Il y est allé... on peut se fier à lui... 
moi d'abord, c'est mon homme de confiance. 

ERNEST. 

A propos, a-t-on exécuté mes ordres pour le souper? 
(Jonathan s'incUne.) C'est qu'il sera charmant, mon souper... 
les plus jolies femmes de la ville... des jeunes gens du 
meilleur ton... des vins délicieux... une musique enchan- 
teresse... Je veux que tous les plaisirs nous entourent à la 
fois. 

RAGHEL. 

Là, vià-t-il pas de la dépense... pour un souper! 

ERNEST. 

Kh ! sans doute, on a trop négligé le souper ; on a tort,.. 
on ne peut trop Tembellir... c'est le dernier repas de la 
journée... 

(Rachel et Jonathan sortent.) 
KINNECESTER. 

Oh! je n'y tiens plus... 

(n s'arahce et saine Ernest.) 
ERNEST. 

En croirai- je mes yeuxl... mon cher Kinnecester... Par- 
bleu I vous en ce pays!... quelle bonne fortune vous envjole? 

KINNEGESTER. 

Le désir de vous voir ! Tétat de votre santé... 

ERNEST. 

Ma santé ! eh ! mais, je me porte à merveille... je n'ai jamais 
été plus gai qu'aujourd'hui I... j'ai idée que la journée sera 
heureuse... je viens de gagner un pari, je traite tous mes 
amis... je compte sur vous... A propos, je vous avais écrit à 
Tunbridge... mais vous recevrez ma lettre plus tard. 

KINNEGESTER. 

C'était sans doute pour un sujet important ? 
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ERNEST. 

Oh! mon Dieu non... pour moins que rien... ça ne vaut 
pas même la peine que nous nous en occupions... J'ai des 
compliments à vous faire... j'ai reçu votre dernier ouvrage... 
vos Considérations philosophiques.,. Je les ai lues avec 
grand plaisir... et depuis Montaigne et Jean- Jacques... 

KINNECESTER, s'inclinant. 

Ah 1 monsieur le comte ! 

ERNEST. 

Non, votre chapitre sur le mépris des' richesses est fort 
bien... mais celui sur le mépris de la vie !... 

KINNECESTBR. 

Hum !... ce n'est pas ce que j'ai fait de mieux? 

ERNEST. 

Si vraiment!... Je veux, comme a dit La Fontaine : 

a Qu'on sorte de la vie ainsi que d'un banquet, 
<c Remerciant son hôte et faisant son paquet. » 

Et en outre, une clarté... une force de raisonnement... 

KINNECESTER. 

Oh ! il y aurait bien des choses à dire ! 

ERNEST. 

Point du tout!... il n'y a pas de réponse... (En riant.) 11 n'y 
a qu'une chose qui m'étonne... c'est que celui qui a écrit ce 
chapitre puisse exister encore ! 

KINNECESTER. 

Sans doute... si c'était là mon dernier mot... Mais attendez 
seulement la réfutation que j'en ai faite. . . deux petits volumes • 
qui sont sous presse, (a part.) C'est décidé... je m'y mets 
dès aujourd'hui ! 

ERNEST. 

Une réfutation... Eh! mais, mon cher professeur, vous 
écrivez donc le pour et le contre? 
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KIMNECESTER. 

Écoutez donc... dans notre état... il faut bien de temps 
en temps... On ne réussirait jamais, si l'on disait toujoursla 
même chose. 

ERNESTy on peu rêveur. 

Oui... toujours la même chose... C'est ce que je me dis 
souvent... c'est fatigant... 

KINNEGESTER. 

Fatigant... c'est selon... , 

AIR : Un homme pour faire ua tablaau. {Le* HasariU de la gutrre.) 

En m'éveillant, que tous les jours 
Le même appétit m'accompagne, 
Qu'en mon verre on verse toujours 
Du bordeaux, toujours du Champagne; 
Pour finir cette épreuve-là. 
Que toujours le ciel me prodigue 
Santé, fortune, et Ton verra 
Si je me plains de la fatigue ! 

ERNEST. 

£h bien ! voilà justement le système que 'ai suivi... 

KINNECESTER. 

Que voulez-vous dire ? 

ERNEST. 

De tout temps... vous ne vous en douteriez pas... j'ai eu 
un grand faible pour la sagesse ! D'autres, pour y arriver, 
auraient pris le parti de fuir le plaisir, ce qui est plus long!.** 
moi, j'ai pris le parti de m'en rassasier, ce qui est bien plus 
facile !... Je m'aperçus bientôt que le jeu m'ennuyait, que le 
vin de Champagne me faisait mal à la tête... que les femmes 
me trompaient... Tant mieux, me disais-je, continuons ; j'ai 
suivi mon plan avec une constance dont je ne me serais pas 
cru capable... C'est vingt mille écus de rente qu'il m'en a 
déjà coûté... mais je ne les regrette pas. Grâce à mon 
heureux système, je n'ai plus d'erreurs, plus d'illusions à 
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craindre 1 je suis désabusé sur tout ; je ne crois plus ni au 
jeu, ni à Tamour, ni au vin de Champagne... Si ce n'est pas 
là de la sagesse... je ne m'y connais pas. 

KINNECESTER. 

Diable 1 diable ! (a part.) Il est plus désespéré que je ne 
croyais... et madame de Lussan qui ne vient pas... (Haat.) 
Ah! vous ne croyez plus aux jolies femmes?... J'en suis 
fâché... car je viens d'en apercevoir une... qui est un peu 
de votre connaissance... mon ancienne écoliére qui vient 
d'arriver dans cet hôtel... madame de Lussan. 

ERNEST, hors de lui-même et voulant s'en aUer. 

Madame de Lussan... dites-vous... madame de Lussan dans 
cet hôtel I... 

KINNECESTER. 

Eh bien, où diable allez-vous?... 

ERNEST. 

Que vient- elle faire ici?... Sans doute elle est avec son 
mari?... (a part.) Son mari!,.. N'est-il pas content du 
sacrifice que je lui ai fait... et je serais témoin de leur 
amour... de leur bonheur!... Non... je ne les verrai point... 
La voici!... je me croyais plus de courage... 

KINNECESTER, à part. 

Allons... allons... ne nous pressons pas avec Jonathan; et 
pour faire le contrat de vente... attendons encore un mo- 
ment... 

(n fort.) 

SCENE VI. 
Mm» DE LUSSAN, ERNEST. 

M"^^ DE LUSSAN^ à part. 

Combien je tremble... N'importe, c'est pour une bonne 
action... il s'agit de le sauver... 

(ils se salaont.) 
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ERNEST. 

Je vends d'apprendre votre arrivée, madame, et j'aurais 
aujourd'hui même. . . 

M"® DE LUSSAN. 

Je craignais... de ne pas être reconnue... de vous... il y 
a si longtemps que nous ne nous sommes vus... 

ERNEST. 

Oui... très-longtemps... et depuis le hasard ne m*a procuré 
qu'une seule fois de vos nouvelles... J'étais en Russie... 
lorsque j'ai appris votre mariage. 

M™® DE LUSSAN. 

Oui... cette nouvelle a dû vous surprendre. , 

ERNEST. 

Du tout... je m'y attendais. 

M™« DE LUSSAN. 

Vous vous y attendiez... 

ERNEST. ^ 

Et personne n'a fait plus que moi des vœux pour votre 
bonheur. 

ipa» DE LUSSAN, à part. 

Ahl ringratl... 

ERNEST. 

Je vois qu'ils ont été exaucés ; et, comme autrefois, toutes 
vos journées vous sont des jours de fête, et c'est sans 
doute quelque partie de plaisir qui vous amène aux eaux: de 
Bath... De Lussan vous a-t-il accompagné?... 

M™« DE LUSSAN, troublée. 

M. de Lussan... non, monsieur... 

ERNEST. 

Comment! vous êtes seule?... Je n'ose me proposer. . . 

M™* DE LUSSAN. 

Aujourd'hui, non... je ne sortirai pas... mais demain.. . 
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ERNEST. 

Ah!... demain... mon Dieu, je suis désespéré... demain... 
je ne pourrai pas... je pars... 

M°»« DE LUSSAN; à part. 

Grand Dieu I... (Haut.) Et qui vous force à ce départ?... 
Est-ce quelque événement imprévu?... 

ERNEST. 

Non... non, Dieu merci... je suis comme vous... je suis 
très-heureux... rien ne manque à ma félicité... mais je ne 
me trouve pas bien où je suis, et je veux changer de place... 

M"« DE LUSSAN. 

Et c'est pour une semblable raison que vous... vous... 
éloignez... monsieur Ernest? Ne suis- je point Famie de 
votre enfance?... et est-il donc dans notre destinée de nous 
quitter toujours sans motifs? 

ERNEST. 

Sans motifs... jusqu'à présent vous n'avez point de sem- 
blables reproches à me faire, et la lettre que M. de Lussan... 
a dû vous remettre... 

M™« DE LUSSAN. 

n ne m'en a remis aucune... je vous jure. 

ERNEST. 

Ahl... (Froidement.) Au fait, peut-être a-t-il eu raison... un 
oubli total, c'est tout ce que je demande. 

M™' DE LUSSAN. 

Vous oublier!... pouvez -vous le penser?... pourquoi nous 
priver de votre amitié, de vos conseils?... La présence d'un 
ami adoucit nos chagrins ... car tout le monde en a. .. On croit 
seulement les lui confier... il les partage, (a part.) Allons... 
il ne parlera pas... (Haut.) Vous êtes trop heureux pour avoir 
besoin de mon amitié... Moi, je suis moins heureuse, et je 
viens réclamer la vôtre... 

ScBiBB, — Œuvres oomplôlei. Il««»« Série. — 5m« Vol. -«15 
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ERNEST. 

Vous, madame... vous réclamez mon amitié... Ah! ce mo- 
ment-là me paie de tout ce que j'ai souffert... Mais ne croyez 
pas que mon sort soit aussi heureux qu'il vous le paraît. 

M»® DE LUSSAN. 

Gomment... il serait vrail... Eh bien, je serais presque 
tentée de m'en féliciter... c'est du moins une conformité 
entre nous... je puis donc vous confier que depuis que l'or- 
dre de mon père m'unit à M. de Lussan... 

ERNEST. 

Ehl quoi... ce n'est point par inclination? 

M™® DE LUSSAN, 

J'ai obéi... 

ERNEST. 

Vous ne l'aimiez pas ! ! ! (a part.) Gomme il m'a trompé 1... 
(Douioareasement.) Et elle est sa femme... 

M™« DE LUSSAN. 

Ernest, qu'avez-vous?,.. 

ERNEST. 

Ah I mon plus grand malheur est de ne pouvoir vous le 
dire.., 

M"^« DE LUSSAN. 

Eh bien... puisqu'il faut que ma confiance précède la vô- m 
tre, apprenez que depuis ce mariage fatal, je n'ai pas connu 
un seul jour de bonheur. 

ERNEST. 

C'est comme moi... 

M"* DE LUSSAN. 

Et me voyant enchaînée à jamais... ne conservant aacim 
espoir... la vie m'est devenue odieuse, et, je vous l'avouerai, 
j'ai résolu de la quitter. 

ERNEST, avec explosion. 

Eh bien, madame... c'est comme moi!... 
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U^ DE LUSSAN. 

Grand Dieu ! qu'osez-vous dire ?.«. 

ERMEST. 

Oui... je n'aurais jamais cru qu'il existât entre nous au- 
tant de sympathie 1 

M™* DE LUSSAN. 

Écoutez-moi... 

AIR : Odo des Maris garçont. 

D'une existence 

ERNEST. 

D'une eidstence 

Ifme D2 LUSSAN. 

Sans espérance 

ERNEST. 

Sans espérance 

U^f> DE LUSSAN. 

Je veux m'afAranchir aujourd'hui. 

ERNEST. 

Que dites-vous?... c'est aujourd'hui. 

M™«DE LUSSAN. 

Oui, c'est ici. 
C'est aujourd'hui 
Que mon courage... 

ERNEST. 

Votre courage 

apn« DE LUSSAN. 

De l'esclavage 

ESNEST. 

De l'esclavage 

M™«DE LUSSAN. 

Saura bientôt briser les nœuds ; 
Et ce soir même... 



x 
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ERNEST. 

Qu'entends-je, oh! dieux! 

M™« DE LUSSAN. 

Oui, c'est ce soir, tels sont mes vœux. 

ERNEST. 

Ah! quel rapport entre nous deux! 

Ensemble. 
M«« DE LUSSAN. 

Ah ! l'aventure est vraiment surprenante. 

Oui, je m'en vante, [Bis.) 
Du monde en vain il veut se détacher; 
Il faut Ten empêcher. 

ERNEST. 

Ah I l'aventure est vraiment surprenante : 

Jeune et charmante, (Bis ) 
Du monde ainsi vouloir se détacher; 
Il faut lien empêcher. 

M™« DE LUSSAN. 

Puisqu'un même sort nous rassemble, 

Formons un dessein généreux, 

Et tous les deux... tous deux ensemble. 

ERNEST. 

Que dites-vous ? 

M™« DE LUSSAN. 

Je crois qu'il tremble, 
Hefusez-vous de tels adieux ? 

ERNEST. 
Eh quoi, madame!... 

M™« DE LUSSAN. 

Oh ! je le veux... oui, je le veux. 

Ensemble, 
ERNEST . 

Ah ! l'aventure est vraiment surprenante : 
Jeune et charmante. 
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Du monde ainsi vouloir se détacher! 
Il faut l'en empêcher. 

U^* DE LUSSAN. 

Ah ! l'aventure est vraiment surprenante : 

Oui, je m'en vante, 
Du monde en vain il veut se détacher; 
Il faut l'en empêcher. 



SCENE VII.. 

Li£S MBHES; RAGHEL, entrant précipitamment aaiu regarder 

personne* 

RAGHBL. 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! qu'est-ce que c'est donc qu'une 
imagination comme celle-là!... je m'en doutais bien, que s'il 
se montait la tête... 

U^^ DE LUSSAN. 

Hh bien I qu'a donc cette petite fille? 

RAGHEL, h Ernest* 

Ah ! monsieur, je vous rencontre bien à propos... il n'y 
a que vous qui puissiez lui parler. 

ERNEST. 

A qui donc?... 

RAGHEL. 

Eh bien, à Tobie... On ne peut pas le retenir, ce petit 
garçon ! imaginez-vous qu'il est venu ici, malgré la défense 
de mon papa... sous prétexte d'apporter une boite que 
TOUS l'aviez envoyé chercher. 

ERNEST. 

C'est vrai... 



HACHEL. 

Alors mon papa l'a battu... et «omme Tobie a de l'hm- 
nenr... 

BKNEST. 

Il le lui a rendu. 

RACHBL. 

Non... mais il vent que nous fassions un coup de dése»- 
poir... 

U™ DE LUSSAN. 

n veut vous enlever... 

HACHEL. 

Ah 1 bien oui... si ce n'était que cela, il y aurait de l'es- 
poir... mais Tobie, qui est comme un salpêtre, vent absolu- 
ment se luer pour faire enrager mon papa... la lêle n'y e* 
plus... n est comme ça. 

m"" de LUSSAN, & part. 

Ah (à I... dans ce pays tout le monde s'en m(le... 

RACHEL. 

AIR du Kinege dt gerfon. 
Enfin, madam', c' n'est pas croyable, 
11 veut s' mettr' à la mode aussi; 
J' vous r demande, un luxe semblable | 

Convient-il aux gens tels que luiî 
Mais voyei-vous, l'orgueil l'enivre. 
L'ambition 1' tourmente si fort. 
Que lui qui n'a pas de quoi vivre, 
Il veut mourir comme un milord. | 

Et vous sentez bien que si Tobie s'en va... û faut q« 'fi 
m'en aille aussi... Alors vous voyez les suites... et je ?iw 
vous trouver pour que vous lui fassiez entendre raison... 



Oai, vous ne pouvez pas mieux v 
tes cela à madame.,. 
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RACHEL. 

Au fait, à quoi que ça avance de se tuer? c'est bête... 

(Madame de Lussan lui fait signe de continaer.) IliaiS OUI, c'cSt bêtO... 

(a Ernest.) Je VOUS le demande à vous-même, ça a-t-il le 
sens cummun?... il prétend qu'il sera plus heureux !... 
mais quand ce serait vrai... il ne doit pas vouloir être 
heureux sans moi... c'est d'un mauvais cœur... c'est d'un 
égoïste..* tandis que quand on est malheureux tous les deux... 
eh bien, c'€st toujours ça... (a m"*' de Lussan.) Dites-le-lui 
vous-même, je vous en prie... peut-être il vous croira! 

M™" DE LUSSAN. 

Mais, Rachel, vous me chargez là d'une commission. . . Di- 
tes cela à monsieur. 

RACHEL. 

Certainement que j'ai raison... et il faut qu'il ne m'ait ja- 
mais aimée... sans cela il consentirait à vivre pour moi... 

M™« DE LUSSAN. 

Oui, Rachel, oui... je crois aussi que si jamais il avait eu 
de l'amour pour vous... 

RACHEL. 

Ëhbien, c'est sûr... on a un mauvais moment à passer... 
mais il en arrive un meilleur, et en prenant patience, il y a 
remède à tout... voilà ce qu'il faut lui faire entendre... 

ERNEST. 

Oui, je conçois... que M. Tobie... Amône-le-moi... je 
veux le voir, lui parler. 

RAGHEL. 

Ëh! mon Dieu... monsieur. . . il est là... Entre donc, Tobie ! 

(Rachel saute de joie et sort en coorant.) 
M™« DE LUSSAN. 

Et moi... je vous laisse... Ernest... vous n'oublierez pas, 
ce soir... à huit heures... dans ce pavillon. 

ERNEST. 

Mais songez donc, madame... 
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M"^ DE LUSSAN. 

Ah ! je vous prie, n'allez pas tous repentir... à hnit 
res dans ce pavillon... 

(Elle sort, en le regardant arec ezpreuion.) 

SCÈNE vm. 

RAGHEL, ERNEST, TOBIE. 

RAGHEL. 

Entre, Tobie, ne crains rien, mets là cette botte. 

(Tobie poie nir la table la boite qu'il portait.} 
ERNEST, è part. 

G*est bien... mes papiers, mes diamants... au moment de 
partir, il faut mettre ordre à ses affaires. 

RAGHEL, le ^rant par son habit et loi montrant Tobie. 

Le v*làl... il a une bonne figure, n'est^e pas? qu'est-ce 
qui se douterait qu il est comme ça? 

TOBIE, secouant la tète affîrmati rement. 

Ah ! ah ! 

. RAGHEL. 

Voyez-vous!... Parlez-lui donc un peu... n'ayez pas peur. 

ERNEST. 

Tobie, vous aimez donc beaucoup Rachel ? 

TOBIEy mettant la main sur son cœur. 

Ohl ohl 

RAGHEL. 

J*en étais sûre. 

ERNEST. 

Et vous vouliez mourir pour elle ? 

TOBIE, se frappant la tète. 

Ah ! ah ! 



LE SPLEEN 261 



BÀGHEL. 

Je vous le disais. 

ERNEST. 

Tobie... je me charge de votre fortune... Que vous faut-ii 
pour épouser Rachel ? 

TOBIE, sautant de joie. 

Oh I oh ! 

RACHEL. 

Tenez, le v'ià déjà parti ! il a les passions si vives I... Mo- 
dère-toi donc un peu, Tobie... Si monsieur voulait seule- 
ment lui faire avoir une place honorable, vous qui connais- 
sez cette jeune dame... 

ERNEST. 

Eh bien ? 

RACHEL. 

Je sais qu'elle n'a pas besoin de Tobie à son service... 
mais il est impossible à son âge qu'elle ne se marie pas 
bientôt... et alors... son mari... vous entendez... avec des 
protections... 

ERNEST, étonné. 

Hein !... que dis- tu ? Madame de Lussan se marier I... 

RACHEL. 

Damel... c'est ce qu^on peut faire de mieux, quand on 
est fille comme moi ou veuve comme elle. 

ERNEST, Tirement. 

Veuve ! madame de Lussan est veuve ? 

RACHEL. 

Depuis un an... elle l'était déjà à son premier voyage... 
demandez à Tobie. 

TOBIE, appuyant. 

Oh 1 oh I 

15. 
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RÂGHEL. 

Vous voyez, je ne le lui fais pas dire !... 

ERNEST, à part. 

Gomment... elle est libre!... et cet aveu qu'elle me fai- 
sait tout à rheure... cette résolution... 

RAGHEL. 

Alors, puisqu'elle est veuve, cette femme, elle ne peut pas 
rester... 

ERNEST, brasqnement. 

C'est bon... laisse-moi... 

RACHEL. 

Gomment ? laisse-moi 1 

ERNEST, impatienté. 

Oui, ne m'avez-vous pas entendu ? 

RACHEL, le tirant par son habit. 

Mais non, c'est vous qui n'entendez pas que la fortune et 
la place de Tobie... 

ERNEST. 

Eh I qu*il aille au diable avec sa place ! 

RACHEL, ftupéfaite. 

Eh bien, par exemple, je vous demande ce qui lui a pris 
et s'il y a de notre faute. 

TORIE, pleurant. 

Oh I oh 1 

RACHEL. 

Là! v'ià qu'il a fait pleurer le petit!... Viens-t'en, mon 
pauvre Tobie, je vois bien que nous n'avons rien à espérer. 

(Ernest s'asseoit près 4e la table^ le coude appuyé pur U boU«*) 
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SCÈNE IX. 
Les mêmes; KINNEGESTER. 

RAGHEL, à Kinnecester qai entre. 

Allez, prenez garde à vous ; car il est bien méchant. 

ERNEST, à part. 

Comment ! elle est maîtresse de sa main... de cette niain 
qu'on m*a enlevée par la plus indigne perfidie 1 

RAGHEL. 

Enfin, je ne sais pas ce qui lui passe par la tête. 

KINNEGESTER. 

Ah ! mon Dieu I est-ce qu'il voudrait avancer, l'heure? 

RAGHEL. 

Il est là depuis un instant appuyé sur cette botte... 

KINNEGESTER. 

. Si c'était sa boite de pistolets I... 

RAGHEL, se saurant arec Tobie. 

Ah ! mon Dieu ! 

SCÈNE X. 

ERNEST, rérant, KINNEGESTER, l'obmVant dans le fond. 
ERNEST, d'un air extrêmement agité» 

Elle est libre!... elle est veuve!... et elle me Ta laissé 
gnorer. Quel pouvait être le motif?... si ce n'éttiit qu'une 
épreuve ! Si sa généreuse amitié avait voulu seulement me 
détourner d'un dessein... Quoi! madame de Lussan, celle 
que j'ai toujours aimée, celle dont la perte me réduisait au 
désespoir... daignerait encore s'intéresser... Je n'ose croire 
à tant de bonheur... et je cours de ce pas... 
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KINNEGESTER, qui a luiTi toas les moiXTemenUi, l'arrétaiit par le Iras. 

Non... jeune imprudent... non! vous n'irez pas. 

ERNEST. 

Eh bien ! Kinnecester, qu'ayez-vous donc ? 

KINNEGESTER. 

Ce que j'ai! ce que j'ai!... vous voudriez en vain dissi- 
muler... j'ai deviné le funeste dessein que vous méditez en 
ce moment !... mais vous ne connaissez guère mon carac- 
tère et mes principes... si vous croyez que je vous le lais- 
serai exécuter... non... jeune homme, non... vous ne l'exé- 
cuterez pas!... C'est qu'il est étonnant qu'on se permette 
de disposer aussi légèrement... 

ERNEST. 

Ah çà ! mon cher ami, qu'est-ce que cela vous fait? 

KINNEGESTER. 

Comment! ce que cela me fait... Apprenez, monsieur, que 
votre existence appartient à tous vos amis... à votre pro- 
fesseur de philosophie... Mais je formerai plutôt opposi- 
tion!... nous nous y opposerons tous... Oui, apprenez que 
madame de Lussan est instruite comme moi... qu'elle est 
libre... qu'elle ne dépend que d'elle-même, quoiqu'elle m'ait 
défendu de vous l'apprendre. (Geste de joie d'Emest.) Et si 
vous saviez quel intérêt elle vous porte, combien elle est 
décidée à combattre votre résolution... 

ERNEST, froidement. 

C'est ce qui vous trompe!... Madame de Lussan la par- 
tage ! elle prend le même parti que moi... et ce soir à huit 
heures vous en serez convaincu ! 

KINNEGESTER. 

Comment !... elle aussi l et mon autre pension... Ah çà! 
tout le monde a donc juré de me ruiner?... 

AIR de Préville et Taconnet. 

C'est fini, c'est le coup de grâce, 
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A ma pêne ils conspirent tous ! 
Un seul instant^ mettez-vous à ma place... 
Aussi, morbleu ! vous ne pensez qu'à vous ! 
(a part.) 

Le système de mon élève 

Va donc gagner tout l'univers I 

Quoi ! tous les deux... moi je m'y perds!... 
Et je n'ai plus, si leur projet s'achève, 
D'autre parti que de me mettre en tiers. 

ERNEST, à Kinnecester qui s*est glissé près de la table, et qui essaye 

de mettre la boite sons son bras. 

Eh bien ! que faites-vous donc ? 

KINNECESTER. 

Je veux m'emparer de ces armes meurtrières. 

ERNEST, la lui reprenant» 

Non pas... non pas... comme vous y allez... (a part.) Dia- 
ble... cent mille écus de diamants! ! ! 

KINNECESTER, à part. 

N'importe... je n'ai point oublié l'heure fatale... à 
huit heures /... Gourons ayertir, chercher main-forte... afin 
de les empêcher, s'il est possible... et en même temps lâ- 
chons de trouver Jonathan, et hâtons-nous de conclure... 
car, de ce temps-ci, on ne sait ni qui vit ni qui meurt. 

(U sort.) 
ERNEST. 

Malgré ce que je viens d'entendre, je n'ose encore me 
flatter... si je pouvais apprendre d'elle-même... C'est elle... 
si j'osais, j'aurais bien envie de me venger un peu... 



SCENE XI. 
ERNEST, M"^* DE LUSSAN. 






'^4 



M^^ DE LUSSAN, entrant Tirement. 

Ah ! monDieu, que m'a dit Rachel? cette boîte de pistolets.. . 
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Je Ycms attendais, madame. 

M"* DE LUSSAN, arse émotioiu 

Ooi, je vois qne vous êtes exact an rendez-yoas ! 

ERIŒST. 

Ponvez-Tons en donter I... Si f avais pa hésiter on instant, 
notre conversation de ce matin aurait suffi pour me déter- 
miner. 

M"^ DB LUSSAN, i put. 

Ah ! mon Dieu, j'ai bien réossi... 

ERNEST. 

Jogez donc combien je dois tenir à mon projet, aujoor- 
d'hni qu'il m'est permis de m'associer à vons... d'être de 
moitié dans votre entreprise ; nous aurons donc une fois les 
mêmes goûts... la même pensée... c'est une faveur trop 
rare pour que je ne m'empresse pas d'en profiter. 

M"^ DE LUSSAN. 

Mais, au moins, avez-vous bien fait toutes vos réflexions? 

ERNEST. 

Oui, tontes... et puisque de votre côté vous êtes entière- 
ment décidée... (Froidement en tirant sa montre.) Il est huit 

heures, madame... 

M™* DE LUSSAN. 

Déjà !... 

ERNEST. 

J'en suis certain !... 

M™^ DE LUSSAN. 

Ëb bien, monsieur... (a part.) Je n'avais pas pensé que la 
conversation prendrait cette tournure-là... (Emest iait m 
moQTement da c6té de la table.) Ah ! grands dicux !... cette fotale 
boite!... 

ERNEST. 

Qu'avez-vous, madame? vous repenliriez-vous mainte- 
nant? 
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M"« DE LVSSAN. 

Non, certainement... mais avez-vous fait vos adieux... à 
tous vos amis?.,. 

ERNEST. 

A tous... non, sans doute!... à vous, par exemple... mais 
ce que j'aurais à vous dire nous fâcherait peut-être encore 
ensemble... et nous ne pourrions plus nous raccommoder... 
' Allons, je vais ouvrir... 

M"« DE LUSSAN. 

Mais un instant, Ernest ! vous n*êtes pas raisonnable... 
vous n*êtes pas de sang-froid... Je vous promets que je ne 
me fâcherai pas... d'ailleurs, il est de ces choses qu'on ne 
dirait pas à tout le monde, mais qu'on peut confier à son 
amie... 

ERNEST. 

Vous le voulez... 

AIR : Ce que j'éprouve en vous voyant. {Romagnéti.) 

Premier couplet. 

Lorsque Ton est près de mourir, 
On peut tout dire à son amie 
Sachez donc qu'avec perfidie, 
Loin d'elle on m*a forcé de fuir. 
Depuis, gémissant en silence, 
Gardant toujours son souvenir... 
Hélas I vous allez me haïr... 
Mais on peut tout dire, je pense, 
Lorsque Ton est près de mourir. 

Deuxième couplet. 

Apprenez donc que mes beaux jours 
Se sont passés dans la souffrance, 
Que je l'aimais sans espérance, 
Et que pourtant j'aimais toujours. 
Oui, vos rigueurs, votre inconstance, 
De ce cœur n'ont pu vous bannir^ 
Hélas ! vous allez m'en punir ; 
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Mais on peut tout dire, je pense, 
Lorsque l'on est près de mourir. 

M"» DE LUSSAX. 

Mais, monsieur, où est la nécessité que vous mourriez?... 

ERNEST. 

Les liens qui vous unissent. «• sans cela il y aurait un 
moyen de changer toutes mes résolutions I mais vous ne 
pouvez pas l'employer. 

M™« DE LUSSAN. 

Et quel est ce moyen ?... Quand il s*agit de sauver la vie 
à quelqu'un, on y regarde à deux fois 1 

ERNEST. 

Ce moyen serait de me dire... mais vous n*y consentirez 
point... de me dire que vous m'aimez... vous voyez bien 
qu'il faut que je meure (Aium yers la botte.) et je vais... 

M™* DE LUSSAN. 

Arrêtez, Ernest I il faut vous avouer la vérité... Vous 
m'aimez, parce que vous croyez trouver enfin en moi une 
femme franche, sincère... Ëh bien, pas du tout, je vous ai 
trompé, abusé ; le désir de vous sauver m'avait inspiré cette 
ruse... Je suis libre... vous voyez bien qu'il faut que vous 
ne mouriez pas ! 

ERNEST, 86 jetant à genoux et baisant sa main. 

Ah I madame... 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; KINNECËSTËR, amenant JONATHAN et tons LES 
Gens de la maison ; Jonathan tient nn parchemin à la main. 



KINNECESTER, se précipitant yers eax en détournant la tète an mènent 
oh Ernest embrasse madame de Lussan. 

Arrêtez ! arrêtez 1 empêchez-les ! 
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JONATHAN. 

El de quoi faire?... 

KINNËGESTER. 

Eh parbleu I de se tuer. 

ERNEST. 

Moi... jamais la vie ne m'a été plus chère... 

KINNËGESTER. 

Comment, vous vivez... vous vivez !... en étes-vous bien 
sûr? Ce n'est parbleu pas sans peine... je m'en vante... 

ERNEST. 

Oui, je le sais... je n'oublierai jamais, les soins de votre 
généreuse amitié... 

KINNËGESTER. 

Laissez donc !... j'ai fait ce que j'ai dû!... vous existez... 
je suis assez payé de mes soins... voilà comme je suis... 

(Arrachant à Jonathan le parchemin qu'il avait à la main.) Tenez, 

toute réflexion faite, nous ne signerons pas encore aujour- 
d'hui... Mais qu'est-ce encore?... 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes ; RACHEL, TOBIE, se tenant bras dessus bras dessous 
et serrés Tnn contré l'autre* Ils arrivent sans rien dire jusqu'au fond 
du théâtre. 

raghel. 
Nous venons vous remercier de vos bontés... grâce à Dieu 
nous n'avons plus besoin de rien... N'est-ce pas, Tobie?... 

T0BIE. 

Oh I Oh ! 

M°»« DE LUSSAN. 

Et pourquoi? qu'avez-vous donc? 
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RAGHEL. 

G*est que nous ne sommes pas habitués à être rudoyés. 
Après la manière dont monsieur nous a traités tout à 
Theure... nous avons bien vu que nous avions été indis* 
crets... d'avoir osé nous adresser à vous!... et alors... Dis 
toi-même» Tobie, dis donc ? 

TOBIE, pleurant. 

Oh ! oh ! 

RAGHEL. 

Il est trop ému pour parler! Ëh bien, nous avons pensé 
que nous n'avions d'espoir qu'en nous... et nous en sommes 
revenus à notre ancienne résolution... 

JONATHAN. 

Qu'est-ce que cette résolution ? 

RAGHEL. 

Oh! mon papa... ce n'est pas la peine de vous fâcher 
pour ce qui nous reste... Allons, viens, Tobie... 

KINNEGESTER. 

Mais c'est donc une rage, aujourd'hui... 

ERNEST. 

Non, mes enfants... non, je ne vous laisserai point sor- 
tir... ma colère s'est dissipée, et nous serons tous heureux! 

KINNEGESTER. 

C'est bien, c'est très-bien... Jeunes gens, vous m'avez 
tous donné de grandes inquiétudes... que cela vous serve de 
leçon et vous engage à ménager une çxistence aussi chère à 
tant de personnes... Qu'est-ce que je demande, moi?... 
que tout le monde vive ! 

VAUDEVILLE. 

AIR de M. DocHE. 

ERNEST. 
Que les héros, les conquérants, 
8e nourrissent de renommée, 
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Que les seigneurs vivent d'encens 
Et les poêles de fumée ; 
Que l'on montre à l'ambitieux 
Le ministère en perspective, 
Et Fespérance aux malheureux : 
Il faut que tout le monde vive. 

JONATHAN. 

Pour célébrer ces deux noc's«Ià, 

A vous bien servir je m'attache, 

Et donne un repas qui vaudra 

Celui des Noces de Gamache. 

Vous 8*rez tous contents, j'en réponds; 

Pour mieux traiter chaque convive, 

J' vais tuer canards et pigeons : 

Il faut que tout le monde vive. 

KINNECESTER. 

En fait de système, le mien 
C'est : ne dérangeons pas le monde ! 
Tel qu'il est il me semble bien, 
Croyez-moi, laissons à la ronde 
Aux Allemands leur air massif, 
Aux Français gaîté franche et vive. 
Aux Anglais laissons le roastbeef : 
Il faut que tout le monde vive, 

TOBIE, s'arancant. 
Ah! ah! 

RAGHEL, l'interrompant. 
Silence I 

TOBIE, de même. 
Oh ! oh I 



RACHEL. 

Paix donc ! 



Au sentiment y n' peut suffire. 

TOBIE. 

Oh! oh! 



Il en perd la raison, 
i' que Tobie a voulu dEre. 

TOBIB. 



(S'sTinctntO 
Moi, dans ce jour. . . 
(■•girdaal Tobi* qol Ttnt oiiTrir U boiuihi.) 

Est-il bavard I y récidive. 
Laiss'-moi donc parler à mon tour : 
11 taut que tout le monde vive. 

M™ DE LUaSÂN, an publie. 

Voue, nos arbitres souverains. 
Vous, dont noua briguons les suffrages. 
Messieurs, vous tonei dans vos maine 
Le destin de tous nos ouvrages; 
Rendez, en princes bienraisants. 
Justice aux bons (s'il en arrive). 
Faites parfois grâce aux méchants : 
Il faut que tout le monde vive. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE DUC DE HIROBOLAN MM. Jolt. 

LE COMTE DE TURCAMORE Hippolytb. 

LE BARON DESASTUCES Fichbt. 

BOUCHE-DE-FER, ogre GoniiBs. 

JEAN LE SIMPLE Phiiippb. 

UN INTENDANT \ GvÉtiéu. 

UN CHEF D'OFFICE ] ^'^ JugiiN. 

UN TAMBOUR Laporti fils. 

UN GARDE REifi. 

LE CHAT BOTTÉ M"e« LAOKBif ci. 

BRILLANTINE, sous le nom de Lison, fille 
da dao de Mirobolan Clara. 

SKiaifBURs. — SuiTi. — Talbts. — Patsahs. — * Plubiburs 
Chats. — FiEs, — G^ribs. — Stlpbbs. 



Dans la principanté de Mirobolan. 
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ACTE PREMIER 



Pi«Mler tableMa 



Ooa eompagae. — D'no cdtA l'Mltll* d'ans fartt. ds l'ul 
ubuM d* pBjiiiii. — Dna Ubla at un buiB. 



SCENE PREMIERE. 

UN TAMBOUR, qid bu un ippal, BDiTi d'one troopa de PArSA^8. 
LES PATSANS. 



Quel vacarme I quel tapage! 

Dès r malin 

Le tambour eat en traia; 

Queuqu' vieill' femm' du voisinage 

Cberch' son époux ou soa carlin. 
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SCENE n. 

Les MÊIDES , JEAN, sortant de sa cabane et posant par terre m 

fagot. 

JEAN. 

Avant Theur* du labourage 
Qn nous réveille en sursaut I 
Quelqu'un d' nous dans le village 
A donc gagné le gros lot? 

UN PAYSAN. 

Eh I non, on te dit que c'est une femme égarée. 

JEAN. 

Ah ! c'est différent... je V prenais pour le tambour-majeur 
de la loterie. 

(Reniement.) 
LES PAYSANS. 

Quel vacarme ! quel tapage ! etc. 

(Roulement.) 

LE TAMBOUR. 
Écoutez tous, (n lit une affiche qu'il tire de sa poche.) « H a 

« été perdu, il y a huit jours, entre chien et loup, une jeune 
« princesse d'une beauté incomparable. Le prince Mirobolan, 
son père, fait savoir à tous ses sujets, amis et connais- 
a sauces, qu'une récompense honnête est promise à qui lui 
«c ramènera sa fille chérie, la princesse Brillantine. » 

JEAN. 

Une princesse ! ah ben oui ! comment la reconnaître? 
moi d'abord, je n'en ai jamais vu. 

LE TAMBOUR. 

Silence I (u m.) Signalement de l'objet égaré : 

AIR : Mes chers amis, pouvez-vous m'ensoigner. (Beaumarceais.) 
oc Teint blanc^ œil noir et vif, nez aquilin, 
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-a Taille de quatre pieds dix pouces, 
« Toque d'argent, et robe de satin, 

<t Les cheveux bruns et les mœurs douces, 
a Esprit toujours égal, 
« Regard sentimental, 
« Brillante* malgré son jeune âge, 
« Et de sagesse et de vertu... » 

JEAN. 

Jusqu'à présent, il n*a paru 
Rien de pareil dans le village. 

LE TAMBOUR, continuant. 

c Ladite princesse répond au nom de Brillantine ; on prie 
c les personnes qui en auraient quelques nouvelles de les 
« faire parvenir, franc de port, au Palais Royal de la prin- 
t cipaulé de Mirobolan ; s'adresser au surplus, pour la 
« récompense promise, chez tous les notaires de Fendroit. » 

(Roalement; il fait placarder raffiche») 
JEAN. 

Ah I mon Dieu I mon Dieu I c' pauvre duc de Mirobolan ! 
il doit être dans une désolation... lui qui est si bon prince!... 
perdre sa fille I 

LE TAMBOUR. 

Il en a perdu la tête. 

JEAN. 

Là!... faire coup sur coup deux pertes dont Tune est aussi 
considérable... car enfin, c'était une fille unique; la défunte 
ne lui a laissé, je crois, que c't' enfant-là. 

LE TAMBOUR. 

Absolument. 

JEAN. 

Et se la voir enlever comme ça par un événement aussi... 
Sait-on comment ce malheur est arrivé ? 

LE TAMBOUR, à voix basse. 

On soupçonne un ogre qui habite ici près, ce terrible 
il. - Y. iù 
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Bouche-de-Fer, de la tenir enchaînée dans quelque coin de 
ses domaines. 

JEAN. 

Voyez-vousçal... c'est que c'est mauvais, un ogre!... et 
pourquoi n*a-t-on pas fait une visite domiciliaire chez le 
voisin ? 

LE TAMBOUR. 

Ah 1 bien oui ! comment y arriver? On ne peut entrer 
dans ses États que par le pont des Culbutes, que vous voyez 
d'ici ; et dès que quelqu'un ose le traverser, ça fait aller 
une cloche d'airain qui donne le signal.. • le pont se brise, 
et crac... 

JEAN. 

J'entends! c'est une affaire coulée à fond; je n'irai pas me 
promener de ce côté-là... Ah çà, quel métier faitril, ce 
seigneur-là ? 

LE TAMBOUR. 

Il mange. 

JEAN. 

Eh bien ! il n'y a pas de mal à ça... il faut que tout le 
monde vive. 

LE TAMBOUR. 

C'est au contraire ce qu'il ne veut pas comprendre... 
Apprenez donc enfin... cela fait dresser les cheveux... mais 
silence... 

AIR : Un homme pour faire un tableau. {Le* Hcuardi de la guerre.) 

Au premier jour, il se pourrait 
Que c' voisin-là d'vînt notre maître ; 
Vous sentez alors qu'il faudrait... 

JEAN. 

C'est trop juste, cela doit être! 

Notr' prince est bon, l'autre est méchant 

Mais, pour peu qu' Togre nous assomme, 
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V'ià nol' prince qui d' vient un tyran 
Et l'ogre un parfait honnête homme. 

LE TAMBOUR, à voix basse. ; '-. 

Gomment donc !... puisqu'on parle déjà d'une invasion... ' . 

JEAN. *" 

Vous voyez donc bien... il ne faut jamais dire du mal des ; 

absents, quand ils peuvent arriver 1 . > 

LE TAMBOUR, anx paysans. 

Allons, allons, ne perdons pas de temps, (a na paysan.) \- 

Vous, Bertrand, courez la faire mettre dans les petites 
affiches; et nous, poursuivons le cours de nos procla- 
mations. 

LES PAYSANS. 

AIR da vaudeville de Une Nuit de la garde nationale. 

Çà, poursuivons notre enquête ; 
R'Ian tan plan, songeons bien à cela, 
Amis, récompense honnête 



(ils lorteiit.j 



A celui qui la trouvera. 

SCÈNE m. 

JEAN, seul. 



Voyez pourtant ! une princesse ! ça t'irait bien, mon ami 
Jean, une trouvaille comme celle-là ; je n'en demanderais pas 
tant; et si je rencontrais seulement une jeune fille avec un 
nez aquilin et un œil noir... qu'elle fût princesse ou non; 
mais bah I aucune ne veut m'écouter; elles s'enfuient 
devant moi. 

AIR : Tenez, monsieur Joconde. {Joconde.) 

Premier couplet. 

Ah ! que n'ai- je une belle ? 
Mais aux gentils minois 
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Que je vois 
Faut d' la riche dentelle 
Ou des rubans 
Charmans. 

Quel désespoir, 
Hélas ! d'avoir, 
Pauvre Jean, (Bis,) 
Tant d'amour et pas d'argent I 

Deuxième couplet. 

Avec eir en cadence 
J' pinc'rais mon rigodon 

Sur r gazon. 
Mais jarni! quand on danse 
Faut payer le violon; 

Quel désespoir, etc. 

Le fait est que j*ai un guignon de possédé 1... je n' peux 
pas réussir à vendre mon tas d* fagots; je n'ai rien au monde 
que ma cabane et mon chat; et encore, ce pauvre animal, on 
me le tuera quelque jour, vu que le duc de Mirobolan , qui 
n'aime pas les chats, vient de rendre un édit qui les bannit 
à perpétuité. Mais, par exemple, s'ils attrapent le mien, ils 
seront bien habiles... c'est un luron celui-là... un angola 
magnifique, qui grandit encore tous les jours... faut que ça 
soit une espèce particulière... peut-être un chat de Terre- 
Neuve ; je suis sûr qu'à l'heure qu'il est, il court les champs 
pour trouver notre dîner : une perdrix pour moi et une 
souris pour lui, v'ià notre ordinaire de tous les jours, (on eatend 
ua coup de fusil.) Là! qu'est-ce qu.e je disais?... ce diable de 
chat me fait des peurs... avec son petit fusil de quatre sols 
que j' lui ai acheté à la dernière foire... malgré ça, s'il 
m'apporte quelque chose, ça ne fera pas mal, car notre 
déjeuner de ce matin a été passé sous silence, et dans ce 
moment, mon estomac ne serait pas fâché de trouver à qui 
parler, (ii appelle son chat.) Dis donc, petit, petit!... hum, 
hum... tiens, le voilà qui s'approche d'une jeune fille qui 
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porte un panier... Minet, Minet 1 par ici! (Le cbat traverBe le 
(héAtre, son fusil sons une patte.) Eh bien ! OÙ va-t-ll donc ainsi? 

SCÈNE IV. 

JEAN, LISON, yétne en petite cuisinière, an panier sons le bras« 

LISON. 

Au chat, au chat! veux- tu venir ici... voyez donc comme 
on est menteur 1 on disait qu'il n'y en avait plus dans ce 
canton. Oh ! le vilain matou ! il sera cause que je serai gron- 
dée. 

JEAN. 

Jarni I v'ià un joli brin de fille... Je vous demande pardon, 
mam'zelle, du tort que vous ont fait mes gens... c*est moi 
qui suis le propriétaire du chat. 

LISON. 

Ah ! que je suis malheureuse ! Pauvre LisonI qu'est-ce que 
dira net' maître? Quand il est en colère, tout le monde y 
passe. 

JEAN. 

Et quel est-il donc, ce tyran assez barbare pour oser ru- 
doyer l'innocence? 

LISON. 

Pardine! c'est Togre voisin... monseigneur Bouche-de-Fer, 
dont je suis la servante. 

JEAN. 

Comment! celui dont on parlait tout à l'heure? Je vois 
bien maintenant qu'il est friand et qu'il aime les bons mor- 
ceaux!... mais comment avez-vojis pu entrer au service d'un 
brutal comme celui-là? 

LISON, 

Par exemple, je n'en sais rien ; je me suis trouvée chez lui, 

IG. 



il y a bnil jours, vttae de ces babils et installée dus a 
CDÏaiDe sans savoir commeol j'y étais arrivée. 



Praûir etwflH. 

D' monsei^enr je sois Bervanto, 

Je porte le tablier; 

PoorlaDt j'n'ei jamais, j'm'en Tanle, 

FaJIdanser l'ana' du panier. 

Je n' sais pouriiDOÎ j' m'imagiae. 

Quand on m'appelle LÏsod, 

Qae LieoD n'est pas mou nom, 

Et pour la port* d' la caisine 

J' prends souvent cell' du salon. 

LISON. 

Voyez donc, voyer donc. 

Quand on est sensîtile, 

Qu' c'est terrible 

D'Str' servant' de la maison! 

JEIN. 

Voyes donc, voyes donc. 

Quand OD est sensible, 

Qu' c'est terrible, 

Pauvr' petit' mam'zell' Lison. 



Baiiitue ecaplel. 
Dans r villag" dfes qu' je m' présoii 
Chacun dit en me voyant : 
C'est elle, c'est la servante 
De cet ogre si méchant. 
Soudain, avec promptitude 
Ils s'sauv't à travers les champs... 
On cach' les petits eofanta ; 
Cest que j' n'ai pas l'habitude, 
Moi, de faire enti)ir les gens . . 
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' Enatmile, 
LtSON. 

Voyez donc, voyei donc. 

Quand ou est sensible, 

Qae c'est terrible 

D'Str' dans ua' mauvais' maison. 

JEAN. 

Voyez donc, voyei donc, etc. 

Voilà qui est siagolierl et comment ne chercbez-vous pas 

à quitter un maître aussi vorace, qui, à défaut de dîner, est 

ca)>able de manger la cuisinière?... surtout quand elle est 

comme vous, gentille à croquer! il n'en ferait qu' une bouchée t 

IISON. 

Comment lui échapper? il me trouverait toujours, puisqu'il 
est sorcier et qu'il a pour parrain le puissant PeudanGlando, 
le plus grand enchanteur du pays... D'ailleurs, ce n'est pas un 
ogre comme unaulre. 

àl« : Hi beJle eal la belle dei ïellea. (ArUqaU Mmant.) 
Premier cmpUI. 
En vers comme eu prose il s'escrime, 
11 est doucereux el léger; 
Cest toujours à ceux qu'il estime 
Qu'il fait l'bonneur de les mauger. 
Cest un convive fort eimable, . 
Un ogre de bon ton enfin. 
Bienfaisant quand il sort de tabla 
Et sobre quand il n'a plus faim. 

Deuxième caaplel. 
De son jardin les avenues 
Offrent les groupes les plus beaux : 
Il a des tableaux, des statues, 
Des porcelaines, des magots. 
JEAN. 

Quoi! malgré ses goûts égoïstes. 
Les talents fixent ses regarda I 
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LISON. 

Il mange parfois les artistes, 
Mais il protège les beaux-arts. 

Il m'a dit comme ça ce matin : Lison, vous irez à la ville, 
au marché, vous me prendrez un lièvre, deux perdreaux, 
six douzaines de mauviettes, des gâteaux d'amandes, un baba 
et un paquet de cure-dents; j'avais exécuté tout cela bien 
fidèlement, et voilà votre maudit chat qui est venu me voler 
jusque dans mon panier I 

JEAN. 

Et qu'est-ce qu'il vous a donc pris? 

LISON. 

Je n'en sais rien; attendez que je fasse l'inventaire; vou- 
lez-vous m'aider ? 

JEAN, s'asseyant sur un banc* 

Gomment donc! tenez, mes genoux seront le buffet. 

LISON, agenouillée, prend dans son panier qui est à terre et met ea 
qu'eUe en retire sur les genoux de Jean. 

Voilà le lièvre, les perdreaux, le baba... 

JEAN, regardant le baba et le flairant. 

Dieu ! queu mine ! je suis sûr que c' gâteau-là est à la 
fleur d'orange... 

LISON. 

Eh bien ! qu'avez-vous donc? 

JEAN. 

Rien, je me disais seulement que votre maître était bien 
heureux... il parait qu'il déjeune tous les jours. 

LISON. 

Ah ! mon Dieu ! est-ce que par hasard vous n'auriez point... 

JEAN. 

Pas encore d'aujourd'hui, mais tout cela se retrouvera. 
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LISON, lui offrant le baba. 

Ah ! monsieur, je vous en prie, vous ne voudriez pas me 
refuser... moi, ça me ferait tant de plaisir de vous voir 
manger ! 

JEAN. 

Certainement, mademoiselle, ce serait un plaisir que je 
partagerais. (Prenant le baba et 7 mordant.) J'aurais parié que 
c'était de la pâtisserie fine. 

AIR : Je loge au quatrième étage. {Le Ménage de garçon.) 

(En la regardant.) 
Rien à'est égal, je vous le jure, 
A ce que j'éprouve aujourd'hui... 

(Mangeant.) 
Vraiment... c'est de la confiture, 
Ahl qu'elle est bonne !..• et vous aussi!... 

LISON. 

N'allez pas si vit', prenez garde, 
Donnez-vous un peu de répit. 

JEAN, regardant toujours Lison, plus tendrement. 

J'ai beau manger, plus je vous r'garde. 
Plus j' me sens naître d'appétit. 

Je me dépêche, car je vous retarde là. 

LISON. 

Oh ! j'ai le temps ! en prenant par le pont des Culbutes, 
je serai tout de suite arrivée. 

JEAN) tenant le gâteau en l'air. 

Comment 1 mam'zelle, vous allez sur ce pont-là... et la 
cloche î 

LISON. 

Ne craignez rien ; j'ai un laissez-passer, parce que notre 
maître ne souffrirait pas que ses gens... car du reste il est 
assez bon homme... pourvu qu'on ne s'attaque pas à sa 
personne ou qu'on ne touche pas à son dhier; ah! par exem- 
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pie 1 son diner... ce sont là les seules choses sur lesquelles 
il n^entend pas raillerie. 

JEAN, s'arrètant et jetant son baba. 

Ah 1 mon Dieu, et moi qui viens de manger... 

LISON. 

C'est vrai, je n'y avais pas pensé, je vais être grondée, 
peut-être pis que cela... mais c'est égal, je ne m'en re- 
pens pas. 

JEAN. 

Et moi, je suis désespéré... ce déjeuner va me rester 
là... Si ce vilain ogre se fâche... vous lui direz que c'est 
moi... Jean, entendez- vous... Jean de mon nom de famille. 

LISON. 

Je tâcherai qu'il ne s'en aperçoive pas... puisqu'il n'y a 
qu'un gâteau, je pourrai peut-être bien... ce n'est pas 
comme s'il y avait... 

(Pendant cela, le chat 8*e8t encore approché du panier et a pris le lièTrt 

et les deux perdreaux.) 

LISON, se retournant. 

Ah, mon Dieu ! le v'Ià encore... Au chat ! au chat! (i« ci»i 
se sauTe.) Si je l'attrape !... il m'emporte mon lièvre et mes 
deux perdreaux... aussi, c'est vous qui êtes là à me faire 
causer 1 

JEAN. 

Ah I mam'zelle ! 

LISON. 

Je ne vous écoute plus, et j'emporte mon panier, il y a 
trop de danger. 

AIR : PauTre petit, il est transi. {Renaud d'Âst.) 

JEAN. 

Arrêtez- vous ; encor deux mots... 

LISON. 

Non, non, je perds mes deux perdreaux. 
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J' perds, par un coup si traître. 
Le lièvr' de notre maître. 
Si ï vous écoutais jusqu'au bout, 
Je finirais par perdre tout. 
Âh! oui, ah! oui, oui, je suis bien chanceuse! 
Bien malheureuse! 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

JEAN, seal. 

Elle s'enjfoit... Mam'zelle Lison, mam'zelle LisonI ah! 
mon Dieu, qu'est-ce que je sens donc là... toc... toc... il 
me semble que j'avais tant de choses à lui dire... faut-il 
qu'elle se soit sauvée ! et c'est ce maudit raton qui en est 
la cause ! la vilaine espèce que ces chats ! c'est capable de 
me les faire prendre en grippe... Eh ben, le v'ià justement 
aussi tranquille que le serait un honnête homme de chat. 



SCENE VI. 



JEAN, LE CHAT. 



JEAN. 
Ici, ici, Minet! (Le chat passe sa patte par-dessus ses oreilles.) Oui, 

va, passe ta patte... il va y avoir de l'orage... Pourquoi qu' 
vous avez pris dans V panier de cette jeune fille? répondez. 

LE CHAT. 

C'était pour ton bien. 

JEAN. 

Miséricorde! voilà mon chat qui parle. 
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LE CHAT. 

Apprends que tous les animaux ont cette faculté, et s'ils 
ne s'en servent pas, c'est qu'ils ont peur d'en faire un mau- 
vais usage. 

JEAN. 

Pardine, nous ne sommes pas si prudents. 

LE CHAT. 

C'est ce qui fait que vous dites plus de bêtises que nous. 

JEAN. 

Eh bien 1 est-il étonnant! voilà ce qui s'appelle un maître 
chat I 

LE CHAT. 

Écoute-moi ; lors du dernier édit qui nous proscrivait, tu 
as été humain envers moi. 

JEAN. 

Pardi ! que le duc de Mirobolan fasse la guerre aux chats, 
ça ne me regarde pas... moi, je suis en paix avec tout le 
monde. 

LE CHAT. 

Tu n'as pas suivi l'exemple ou les conseils de tes voisins. 

JEAN. 

Ça, c'est vrai; les uns m'engageaient à aller faire ma dé- 
claration, les autres voulaient que je fisse de toi un civet 
d' lapin, et de ta peau un manchon de renard. 

LE CHAT. 

Tu ne te repentiras pas de m'avoir laissé la vie, et je me 
charge* de ta fortune et de ton établissement. 

JEAN. 

Ça commence bien... quand nous n'avons seulement pas 
de quoi vivre ! 

LE CHAT. 

Tu dis cela parce que tu n'as pas encore déjeuné. 
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JBAN. 

Au contraire, c'est qiie j'ai déjeuné et que je suis désolé 
d'avoir déjeuné, (a part.) Cette pauvre mam'zelle Lisonj s'il 
allait la prendre pour remplacer le plat de dessert qui lui 
manque... 

LE CHAT, s'approchant et en confidence. 

Sois tranquille, il ne la croquera pas. 

JEANy tout étonné. 

Gomment 1 tu saurais ? . . . 

LE CHAT. 

Est-ce que je ne sais pas tout? je ta prédis qu'avant la fin 
du jour... 

JEAN, aUant s'asseoir snr la table* 
AIR da Petit Matelot. 

Gomment ! il s'avis' de prédire I 
Il f ra bientôt des almanachs. 

LE CHAT. 

Comme un autr* j'en pourrais écrire .♦ 

Je prédis qu* tu réussiras, 

A la cour tu réussiras. 

La chance tourne, et les courbettes 

Vont commencer... . 

JEAN. 

Mais en effet. 
Lui qui voit d* si près les girouettes, 
Il doit savoir 'le temps qu'il fait. 

' LE CHAT. 

Je vais te rapprocher de Lison... à condition que tu seras 
docile et que tu te laisseras conduire. 

JEAN. 

Parbleu I je ne demande pas mieux. 

LE CHAT. 

Alors, tiens- toi bien. 

(La table sur la([aeUe. Jean est assis se change en nne calèche élégante 
ScaiBS. — Œuvres complètes. )I«o Série. — 5»* Vol, - 17 
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ilLe ai*D dei «trisn.) 

]BÀN. 

mon Dieu, qu'esl-ce que c'esl que çaî 

LE CHAT, m«(UDt ts p[ed i fétrim, 

l'as-lH pas permis de te conduire ? 

IEA\. 

bonne heure, mais où allons-nous? 

LB GBAT. 

conr. 

JBiUV. 

un instant... nn instant, Hinct... réfléchis doae no 
r quelquefois tu raisonnes comme une... est-ce qu'on 
cour en veste et en casquette 1 

LE CHAT. 

î n'est que cela,., (lbubi t> patu.) De par Romiiia- 
roi des chats, je te fais marquis. . 

■a timrt ftln d'un lîchs hnbii Je relonn il pailEellae, tU<] 
JEAN. 

ien, pour un grand seigneur, on ne peut pas dire ifif 



6 longtemps à ma toilette. 

s CHAT, monlBnl à chexi 

>ulc, postillon I 



Postillon, point d' galop ; 

Vft plutôt 

Le p'dl Irot, 

D' ]'£quipagc 

J' n'ai pas l'usage ; 

Postillon, point d' galop; 

Vn plu lût 

Lo p'til trot, 
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Le pHit trot, 
C'est ce qu'il me faut. 

Tu dis donc qu'en ce jour 
Nous allons à la cour ; 
Ne va pas si grand train. 
Car on verse en chemin. 

Postillon, point d' galop, etc. 

(La calèche part au galop et disparaît.) 



Deuxième tableau 

Une forêt. — On aperçoit, dans le fond, le pont des Culbates. A l'entrée 

dn pont est un poteaa auqael est suspendue une cloche d'airain. 

' Sur le devant, en bas, est un autre poteau sur lequel est écrit : 

Limites des États du seigneur Botiche-4e-Fer ; propriété assurée contre 

rincendie, 

SCÈNE VU. 
HIROBQLAN, DESASTUCES, TURCAMORE, Gardes, iu 

arrivent tous en désordre. 

TOtS. 

AIR : Fragnient de l'ouTerture de Démophon. 

Sauve qui peut ! 

Il nous en veut, 

Il nous poursuit, 

Fuyons sans bruit; 
Ils sont les plus forts, 
Et nous sommes morts. 

HIROBOLAN, à plusieurs gardes. 

Faîtes bien sentinelle... et que personne ne puisse nous 
approcher avant que nous ayons battu en retraite... Ouf! 
(a Desastnces.) VOUS êtes sûr qu'on ne nous poursuit plus? 



i. 



DEBASTUGES. 

Si je pouvais avoir là-dessus le moindre doute. Votre 
Allesse ne me verrait pas ici. 

HIROBDLAM. 

Vous me rassurez... Mais ët«s-Yons bien certain qu'on 
nous ait poursuivis? 

DES ASTUCES. 

Écouteit donc, mon prince, nous étions à la fenêtre do 
palais, quand vous avez aperçu ce nuage de pous^ère... 
TOUS ave7. prétendu que c'était l'ogre en personne, qni 
venait avec un corps d'armée; sur-le-champ, nous avons 
tous descendu les escaliers quatre à quatre. 

TUnCAUOBE. 

Moi, mon devoir était de suivre Son Altesse, sans cels... 
ah! aht j'étais là. 

UmODOL&N. 

Mon Dieu, mon cher Turcamore, je connais votre valeur 
ferrailleuse... mais c'est vous qui avec vos ah 1 ah ! continuels 
m'avez le plus effrayé, je croyais toujours que nous étions 
attaqués, il y a de quoi perdre la i6te. 

A chaque inslani il nous arrive 
Nouveau rapport dont je frâmî; 
On eal toujours sur le qui-vive 1 
Moi, je ne poux pas vivre ainsi... 
Il règne une slupeur fatale. 
Un tel désordre dans l'Etat, 
Que j'ai quitté ma capitale 
Sons avoir pris mon chocolat. 

Du reste, ça ne m'étonne pas... il devait nous arriver quel- 
que trahison : depuis l'enlèvement de ma fille, voilà la troe 
aime fois que je fais le même rêve. 
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MIROBOLÂN. 

. Oui, messieurs, le croi riez-vous ! j*ai encore rêvé chat; 
ces maudits animaux-là ont juré de me poursuivre partout. 

DES ASTUCE s. 

D est vrai que les mesures rigoureuses qu'on a prises à 
leur égard peuvent en quelques sorte légitimer de pareilles 
représailles. 

MIROBOLAN. 

Je vous demande s'il y a de ma faute ! on ne peut pas 
disputer des goûts, et je n'ai jamais pu les souffrir..» ça 
vient d'enfance... Vous savez, quand j'étais jeune, ce perro- 
quet vert que j'aimais tant et avec qui j'avais fait mes 
études... c'est un chat qui l'a étranglé ! cette perruque qui 
marchait toute seule, et qui m'a fait tant de peur, c'était un 
. chat qui était dessous ! et l'autre jour quand j'ai voulu 
m'asseoir sur mon trône, n'y ai-je pas trouvé un des leurs 
qui faisait le gros dos et qui a manqué me faire sauter au 
plafond... ils se fourrent partout... Vous m'avouerez que 
c'est à n'y pas tenir. 

AIR du vaudeville des Visitandines. 

En vain mes rigoureux décrets 
De ma présence les bannissent. 
Pour mieux surprendre nos secrets 
Jusque dans ma chambre ils se glissent. 
En tous lieux, par leurs malins tours, ' 
Ils m'espionnent, me déroutent. 
Enfin au conseil tous les jours, 
Quand je vous parle, j'ai toujours 
Quelques bêtes qui m'écoutent. 

Et tenez, qu'est-ce que je vous disais... n'en voilà- t-il 
pas encore? 

(Sur tous les arbres paraissent ^un ou deux chats dans diverses attitudes.) 

PESASTUCES. 

Nous sommes cernés... 



TURCAMORB, pntBiil U main i la garda de «on tpét. 

k moil... (l« chaii diiparniiicnt.) Ils Ont bien fait de s' 
er... sans cela... ah 1 ah!... 

SCÈNE VIU. 
Les iiëhbs ; UN GARDE. 



HoDseigneurI 

TODS, «llrojit. 

3u'est-ce qne c'est? 

LE GARDE. 

Monseigneur, un chai qui demande à vous parler. 

MIROBOLAN. 

>ar exemple! c'est pousser loin la hardiesse... dites que 
ne suis pas visible; qu'est-ce que c'est que ça! . 

DE s ASTUCES. 

it moi, monseigneur, je pense qu'il serait impoUlique de 
pas le recevoir... Lorsque voua avez déjà à craindre 
asion de la part de l'ogre... ce n'est pas le moment de 
mettre mal avec tout le monde ; vous savez qu'ils se 
sque tous réfugiés dans ses États, et nous nous sommes 
l'es par là d'une population industrieuse et utile. 

MIROBOLAN, 

Sh biea donc, qu'il entre ! 



SCENE IX. 
Les uêues; LE CHAT. 



DBS ASTUCES. 

! le bel angofa ! 



UIROBOLAN. 

Laissez approcher raaimal ; Je ne rebùle aucun de mes 
sujets, 

LE CHAT, 

Honseigneurl... 



Uq chat qui s'exprime ainsi I... 

LE CHAT. 

Monseigneur, le marquis de Carabas, mon maître, instruit 
que Votre Altesse se trouvait sur ses domaines, m'a député 
vers vous pour vous demander la permission de venir en 
personne présenter ses hommages à Votre Altesse et lui 
offrir ce Lèvre et ces deux perdreaux. 

UmOBOLAN. 

Comment diable 1 mais vdilà un présent de la dernière 
magnificence... deux perdreaux do l'année... le marquis de 
Carabas est trop honnête... et vous êtes à son service?.., 
j'entends alors qu'on vous délivre un sauf -conduit... Hais 
je connais ce nom-là, Carabas... n'y eut-il pas un Carabas 
qui fut tué à la (erre sainte?... 

LE CBAT. 

Ce n'est pas celui-là. 

HIROBOLAN. 

Alors je serai enchanté de faire connaissance avec lui. 



Ce 



Ce n'est pas tout : monseigneur^ M. le marquis, ayant 
appris l'enlèvement de la princesse Brillan.ine voire fil 
vQOS offre son bras et son épée. 



Ce n'est pas de refus; il parait que M. le marquis i 
d'une naissance... 

LE CHAT. 

Regardez plutAt cet habit brodé... car le voicï lûî-mëir 



TUBCAHOBE. 

Tnbleul ce marquis de Carabas commence à me déplair» 
ahlah! 



Les HÊhbs; JEAN. 

AIK du la SalnUért. 

Oh I ohl quella toamure ! 
Obïjih! quel jouvenceau! 
Oh ! oh ! quelle figure ! 
Oh! ohl comme il esl beau! 
lEÀH. 
Mes aïeux fureot des biros; 

BoD chien, dil-ou, chasse 
De race; 
Je mets i vos pieds en trois mots 
Mon nom, mou tèle et mes perdreaux. 

TOCS. 
Ob I oh ! quelle tournure, elc- 



On roit qu'il a fnsage du grand monde, (a jhi.) Parltlen! 
■arquts, tous ne poorei irriTer plus i propos... yous sivei 
ras que le libérateur de ma fille doit être mon gendre... 
î concours esl ouTert... 

Je Tai apprises maiîa... fa^ement, mon prince, par des 
uKlire el par nn tambour ; maïs depuis, tous n'avez poiot 
B de ttoavdles officielles? 

J'ai tût ce matin, pour pgatr de Taj^tit, denx fws le 
MT de mes Êlats sans rien drâianir; la lie i«™i~'n«. elle- 
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même, la marraine de ma fille, n'a pu me donner aucun ren- 
seignement, mais tout nous porte à croire que Brillantine 
est an pouvoir du cruel Bouche-de-Fer. 

JEAN. 

Ah çà 1 il en fait donc une collection ? 

DESASTUGES. 

£t ces quatre espions que nous avions envoyés dans le 
château de Togrç ? 

MIROBOLAN, d'an air attendri. 

Il paraît qu'ils y ont tous passé, ça a fait sa provision de 
la journée... 

DESASTUGES. 

Serait-il possible? 

MIROBOLAN. 

Des personnes dignes de foi assurent les avoir vus à sa 
table. 

JEAN. 

Quelle politique arbitraire et vexatoire ! 

MIROBOLAN. 

AIR du vaudeville de L'Écu de six francs: 

Voyons, quel parti faiit-il suivre? 
Tous nos plans restent sans effet, 
Mes vassaux mêmes le font vivre, 
. Vous voyez ce qu'il en a fait! 
Attaques d'autant plus cruelles 
Qu'il ne nous combat qu'en mangeant. 
Et qu'il retrouve en combattant 
Tous les jours des forces nouvelles, 

DESASTUGES. 

Mon avis est qu'on lui intente un bon procès. 

TURCAMORE. 

Et moi... voilà mon avis, ah ! ah! une, deux !... Se faire 
servir quatre de vos vassaux, il est temps de mettre un terme 
k ces abus... téte-bleu I que n'est-il là! une, deux 1... ali ! ali ! 

17. 
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SCENE XL 
Les mêmes; UN GARDE. 

' LE GARDE. 

Monseigneur, c'est fait de nous ! 

TURCAUORE, recalant de trois pas. 

Qu'y a-t-il? 

LE GARDE. 

L'alarme est dans le canton ; on vient d'apercevoir un 
géant, le maître d'hôtel de l'ogre, enfin, qui va à la provi- 
sion. 

DESASTUCES, TURGAMORE et MIROBOLAN, tremblaaU. 

A... à... la provision. 

TURGAMORE, au garde. 

Eh bien ! qu'est-ce que cela prouve, imbécile ? 

DESASTUGES. 

Ça prouve que quand il va à la provision... il est toujours 
éclairé par un régiment de piqueurs armés de lardoires... et 
il se dirige de ce côté. . . 

(Mufliqae.) 
MIROBOLAN. 

Ahl mon Dieu, que faut-il faire ? 

DESASTUCES. 

Je n'en sais rien. 

TURGAMORE, tremblant. 

Ni moi non plus ; parce que contre un régiment, il ft'y a 
pas moyen de... ah ! ah!... 

MIROBOLAN. 

Et vous, monsieur le marquis, que pensez-vous ? 
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JEAN. 

Mais mai, je pense. à. demandez à mon ehat... c'est mon 
conseiller ordinaire. 

MIROBOLAN. 

Et bien, seigneur chat, que feriez-vous à notre place? 

LE CHAT. 

Mais moi, assez ordinairement, quand on me poursuit, je 
me sauve. 

MIROBOLAN. 

C'est bien là aussi noire plan d'attaque, mais comment se 
sauver ? 

LE CHAT. 

En traversant ce pont. 

JEAN, bas. 

Oui, et la cloche? 

LE CHAT, bas. 

Tais-toi donc, (a Miroboian.) Vous VOUS trouverez chez M. le 
marquis de Garabas, qui sera enchanté de vous recevoir 
dans ses domaines. 

JEAN, le tirant par la qaeue. 

Mes domaines... y penses-tu? 

MIROBOLAN. 

Comment, marquis, vous avez des terres de ce côté ? 

LE CHAT. 

Voyez plutôt : 

(u étend la patte ; l'écriteau sur lequel est écrit : Limites des Etats du 
seigneur Bouche de-Fer se change, et on y lit : Limites des Etats d» 
marquis de Carabas.) 

JEAN. 

Âh ! mon Dieu ! 

MIROBOLAN, effrayé. 

Cette fois, je ne me trompe pas... Voici la cavalerie, et 
nous n'aurons jamais le temps. 
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LE CHAT. 

Laissez donc! Téquipage de mon maitre n'est-il pas i 
votre service! (Appelant.) La voiture de M. le marquis! 

(La Toitare parait, escortée par six chats bottés » le fusil sar Tépaiile.) 

maOBOLAN. 

Comment donc! c'est un superbe... landau... et qu*est« 
ce que je vois là?... 

LE CHAT. 

N'ayez pas peur, c'est le régiment des gardes de M. le 
marquis. 

BIl&OBOLAN, regardant dans la coulisse. 
Ils avancent, (tlonrant à la Toiture et s'j plaçant.) Ma foî, mar-* 

quis, je ne ferai point de façons. 

JEAN, montant aussi et s'adressent à Tnrcamore et A Desastnces. 

Je suis désolé, messieurs, qu'il n'y ail que deux places. 

TURCAMORE. 

Laissez donc ; on a toujours des places quand on a de 
l'esprit et qu'on n*est pas fier... 

(il monte derrière la voiture, ainsi que Desastuces ; la voiture part, soi- 
vie de tous les gardes, et disparaît. Les arbres sont couverts de chats de 
grandeur ordinaire, qui avertissent le chat botté de l'arrivée des ennemis. 
Le chat botté grimpe au poteau oii la cloche est suspendue, s'j accroche 
d'une patte et de l'autre arrête le battant. La voiture reparaît sur le pont 
et le traverse. Des paysans effrayés paraissent fuir À l'approche du maître 
d'bôtel.Uninstant après arrive le cabriolet du maître d'hôtel, entouré de ca- 
valiers. Le chat saisit la corde et sonne la cloche avec force. Le pont se 
brise et engloutit le maître d'bâtel, le cabriolet et les cavaliers. L'eau da 
fleuve se change en feu. Pendant ce temps, on aperçoit dans le lointaia 
la voiture du marquis qui s'éloigne. Les paysans reparaissent de différents 
côtés. — La fin de cette dernière scène et toute cette pantomime sont accom- 
pagnées par des fragments de l'ouvorture du Jeune Henri. '- Au dernier 
tableau, les paysans chantent le chœur suivant.) 
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LES PAYSANS. 

A[R de la chasse du Jeune Benri. 

Que tout V canton se divertisse, 
Le maîtr' d'hôtel ne r' viendra pas 

De c' faux pas ! 
Au fond des enfers qu'il rôtisse, 
Ce n'est qu'un jeu, 
Il doit êtr' fait au feu. 
Le ciel lui devait ce supplice^ 
Car les méchants 
Se mett'nt toujours dedans. 
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ACTE DEUXIÈME 



Premier tableau 



Ua salon du palais de l'ogre» orné de bas-reliefs et de tableaux- 
gauche une large croisée. 



— A 



SCENE PREMIERE. 
UN INTENDANT, UN CHEF D'OFFICE ; plusieurs Valets 

de l'ogre, occupés A différents préparatifs. 



LE CHEF D OFFICE, lisant un menu. 

Nous disons donc quatre potages, huit rôtis, trente- 
quatre entremets... et notre maître d'hôtel qui ne revient 
pas .. j'avais compté sur lui pour les relevés de potage... 
concevez-vous ce qui peut le retarder ainsi ? 

l'intendant. 
Ma foi non ; à moins que monseigneur Bouche-de-Fer ne 
l'ait chargé de quelque grande expédition. 

le chef d'office. 
C'est que l'heure du dîner approche, et, moi qui ne suis 
pas encore très au fait du service de cette maison... je 
tremble de commettre quelque bévue. Ah çà ! et le dessert, 
monsieur l'intendant? 

l'intendant. 
11 est prêt, monsieur le chef d'office, trente-deux plats de 
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dessert et quatre assiettes de raisin que je viens de cueillir, 
ça fait juste trente-six. 

LE CHEF d'office, voulant y goûter. 

Peste I voilà du beau chasselas. 

l'intendant. 
Gardez-vous d'y toucher ; vous ne savez donc pas qu'il 
vient de cette treille magique dont les raisins forcent tout le 
monde à dire la vérité, ce qui souvent entraîne ici de terri- 
bles conséquences. 

AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ma.) 

Aux gens qu* not* maîtr' reçoit à table 
Quand ce raisin est présenté, 
Ils envoient le bourgeois au diable 
En croyant boire à sa sanlé ; 
Aussi par des scèn's assez vives 
Crac. . . le dessert est échauffé, 
Et c'est rar' que tous les convives 
Chez nous puiss'nt prendre leur café 

LE CHEF d'office. 

Est-il possible! c'est, une caverne que cette maison... 
Pour moi, chaque sauce que je fais, me retombe sur la con- 
science... les jour| maigres, je ne dis pas, ça va encore... 
mais le reste de la semaine... 

l'intendant. 

Je conviens que cette inalheureuse habitude, qu'il a. con- 
tractée dès l'enfance, ' lui fait beaucoup de tort dans le 
mionde... mais, à cela près, il fait son métier d'ogre le plus 
honnêtement possible, et j'ai vu souvent avec attendrisse- 
ment qu'il restait sur son appétit. 

LE CHEF d'office. 

Lui !... je vous dis que nous y passerons tous, et si, en 
notre qualité de chef de cuisine et d'intendant, nous le gru- 
geons par-ci par-là, il nous le rendra bien ; enfin il n'y a que 
cette mademoiselle Lison qui ait son franc parleK 
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AIR du vaudeville de L'Avare et ton Ami» 

A ses ordres lorsque personne 
N'oserait résister ici, 
Lison seui' répond et raisonne 
Et n'a rien à craindre de lui. {Bis*) 

l'intendant. 

La voyant fraîche et si jeunette, 
G*est que not* maître apparemment 
Dans son appétit prévoyant 
Veut rélever à la brochette. 

LE CHEF d'office. 

Je l'entends, je le reconnais à sa petite toux sèche ; le 
frisson me prend. 



SCENE IL 

Les mêmes; BOUGHE-DE-FER, vêtu très-gaUmment, une per- 
ruque de marquis, bien poudré, démarche nonchalante et ton très-mie U 
leux. 

BOUCBE-DE-FER. 

C'est vous, mes bons amis ? 

l'intendant. 

Monseigneur a-t-il bien reposé? 

BOUCHE-DE-FBR. 

Ze n'ai pu fermer rœil de la matinée. 

l'intendant. 

On ne s'en douterait pas, monseigneur a le teint le plus 
brillant 

BOUCHE-DE-FER. 

Ze le crois bien, z*ai une raze de dents. 

l'intendant cr le chef d'office, à part. 

Ah ! la la... 
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BOUCHE -DB-FEII. 

Mon maître d'hôtel esi-il de relourî 

LE CHEF D'oFFICB. 

Pas encore, monseigneur, mais en son absence, je me an 
empressé de préparer votre dîner, et ^ monseigneur vei 
jeter un coup d'ceil sur le menu... 

BOVCBE-DE-FER, liunl. 

Trois moutoDS, six cosons de lait, uoe douzaine d'oie 
deux quartiers de bœuf, (ab cï«f doiru».) C'est bien pour li 
petits pieds... mais ze ne vois pas lit une piëze de rési: 
tance 1 A propos, et la pâtisserie, le zibier... Lison est-el 
revenue î... 

l'intendant. 

Oui, monseigneur, j'ai mâme remarqué un déficit dans ( 
qu'elle était chargée d'acheter. 

BOUCHE-DB-PER. 

Un déficit ! 

LE CHEF d'office. 

Il manque un baba. 

BOUCHE -DB-FEJt. 

Va baba! comment ! ce que z'aime le mieux ! qu'on me 
fasse venir 1 

LB CHEF d'office. 

Oui, monseigneur ; croyez que notre zèle... 

l'intendant. 
Notre dévouement... 

BOUCHE -DE -FER. 

C'est fort bien, mes amis ; ze suis reconnaissant de vi 
soins; ze sais que pour moi vous vous mettriez A loud 
sauces... aussi, soyez tranquilles, vous serez les derniers. 

l'intendant *i le chef d'office, tiemUanii. 

Les derniers... 



BODCEtE-DB-FBR. 

le ne m'explique pas, ze ne dois pas m'explîqner, mus 

Bd si ze me trouvais au dépourvu... vous cotinatlriez zas- 
'où va mon allachement pour vous, (il regini» rLniondani.) 
bien, qu'est-ce que c'est que ça... vous vous laissez donc 
périr, mon ami... d'honneur, vous n'êtes pas présentable... 
ans, ze n'entends pas ça... il faut se soigner... 

Loin d'êtro avare... à mon Eorvico 
Z'aime à voir les zens gros et gras, 
El ze permets qu'on s'arrondisse; 
Mes amia, ne vous zênez pas. 
Oui, z'esl un droit que ze vous laisse, 
Mon bon cceur m'en fait une loi ^ 
A mes dépens lorsqu'on s'engraisse, 
C'est louzours travailler pour moi. 

\llez, el vivez en zoie. 

(l.'lmendant et la cbel d'olfïce laTteiil.) 



BOUCHE-DE-FER, ..ui. 

>onime ils me sont dévoués! que serait-ce donc, si mon 
1 naturel n'élait pas lerni par ce malheureux inconvé- 
nt... mais ze me suis toujours laissé aller à une foule 
iconséquences qui finiront pa.r me nuire dans la société... 
tombe amoureux d'une princesse qui me dédaigoe, et 
irquoi T parze que z'ai la réputation d'un zoycux Épicurien 
i' un gastronome renforcé.,, te fais alors l'étourderie de 
ilever et d'assommer le chef des gardes qui voulait m'ar- 
Br...zeme reproserai touzours cette vivacilélà ; enfio, 
ir dérober la belle Brillantine à tous les regards, autant 
! pour dompter zcKe âme orgueilleuze et-flëre, ze la 
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transforme en petite zervante, ze la place dans la condition 
la plus basse et, depuis huit zours, ze ne puis encore m'en 
faire aimer ; z'est aussi trop me mortifier, et il me prend 
quelquefois en la voyant des fureurs... ah I... 

AIR : Qu'on se batte, qu'on se déchire. 

Sans les lois de la politesse, 
Les égards dus à sa maîtresse, 
Combien de fois ze fus tenté 
De régaler en cruauté! 
Mais mon dépit, lorsque z*y pense 
Pourrait blesser la bienzéance : 
Ce n'est pas tout d'être gourmand, 
Il faut encore être galant l 
Z*ai de la grâce et de Tesprlt, 
De la santé,- de l'appétit; 
Oui, sacun bénît mon empire : 
Dans ma gazette on peut le lire; 
Et ze ne puis, le croirait-on ? 
Me faire aimer d'une Lison. 
(Arec un mouyement marqué.) 

Ah! 

Sans les lois de la politesse, etc. 

Oui, zoyons galant!... mais la voici. 



ri 






1> 



■1" 
1 



SCÈNE IV. 
BOUCHE-DE-FER, LISON. 

LISON, uoe cage à la main, qu'elle pose ensuite sur une table. 

Ah 1 mon Dieu, on ne peut pas s'absenter un moment 
qu'il n'arrive des malheurs... ce pauvre petit... 

BOUGHE-DE-FER. 

Qu'est-ce que c'est, Lison? 
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LISON. 

Dans une maison oà tout le monde mange, on Ta laissé 
mourir de faim... regardez comme il était gentil. 

BOUGHE-DE-FER. 

Il s'azit bien de votre oiseau. 

LISON. 

Oui, sans doute; c'était la seule personne d'ici que j'ai- 
masse un peu, et je n* veux rien écouter qu'on ne me Tait 
rendu à la vie. 

BOUCHE-DE-FER. 

Ah çà! qu'est-ce que ça signifie? faut-il qu'une bête 
défunte l'emporte sur une personne telle que moi? 

LISON. 

Pauvre petit pinson ! c'est peut-ê'tre vous qui lui avez 
donné le coup de pouce? 

BOUCHE-DE-FER. 

Lison, ze ne me sers point de pinson pour mon usaze 
habituel, ainsi vous me.charzez là d'une inculpation gratuite. 
Ze vous ferai d'ailleurs observer que ze suis à zeun, et 
quand ze suis à zeun, Lison, ze n'aime pas qu'on me mette 
de mauvaise humeur... Approsez ici, voyons votre livre de 
dépense et vos commissions; avez-vous passé sez le scul- 
pteur? 

LISON. 

Oui, monseigneur, il doit vous envoyer aujourd'hui même 
les quatre statues en terre cuite que vous lui avez com- 
mandées. 

BOUCHE- DE-FER. 

Fort bien. Ensuite... voyons, qu'avez-vous apporté? (L'ob- 
servant.) Mon baba? 

LISON, troublés. 

Aux confitures ? 
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BOUCHE-DE-FER. 

Précisément.., Vous vous troublez, Lison ! eh bien ?... 

LISON, de même. 

Dame, monsieur... c'est que... une aventure bien sin- 
gulière, allez... vous me croirez si vous voulez, mais j'avais 
mis dans mon panier un lièvre, votre baba et une couple de 
perdreaux que j'avais acheléâ" au marché, et pendant que je 
regardais en l'air, tout ça sJest envolé ensemble, brrrr. 

BOUCHE-DË-FER. 

Âh çàl Lison, me prenez-vous pour un Zéronte ou pour 
un ogre de comédie, avec vos perdreaux, vos brrrr, vous 
me faites là des contes de pi!&eon vole! ze ne sais qui me 
retient... ^ 

LISON, avec humeur. 

Eh bien ! si vous n* voulez pas me croire, fâchez-vous ; je 
suis bien bonne de vous écouter... pour un lièvre et deux 
vilains perdreaux... tenez, tenez, v'ià votre dépense el vos 
registres, faites vos commissions vous-même. 

(Elle jette tout par terre.) 
BOUGHE-DB-FER. 

2e vous le demande, a-t-on idée d'un pareil caractère 1..» 
quand elle devrait être à mes zenoux à me demander pardon ! 

LISON. 

Ah ! ben oui, vous n'avez qu'à m'y attendre. 

B0UCHB-»E-FER. 

Mais vous ne savez donc pas, Lison, le sort qui vous est 
réservé?... vous ne savez donc pas que vous avez mérité 
d'être... Eli bien! ze veux encore vous pardonner... ze 
veux même, par une clémence inouïe, vous élever du rang 
où vous êtes à celui de ma compagne, et pour cela ze ne 
vous demande que de m'aimer. 

LISON. 

Vous aimer I 



..?* 



dlO COtfÉDIES -^ VAUDEVILLES 



BOUGHK-DB-FfiR. 

Ouh 

LISON. 

Àhl ben ça n* se peut pas, et j*aime mieux être mangée. 

BOUCHE-DE-FER. 

Gomment I est^il possible?... 

LlSON. 

Je yeux être mangée^ je vous dis. 

BOVCHE-DE-FER. 

Eh bien I tu seras satisfaite. 

(n fait on monrement et s*arréte.) 

LISOX, le regardant en tonriaiit. 

AIR de Ma tante Aurore. 
Premier couplet. 

Mais à quoi bon cette colère ? 

Tenez, monseigneur, mieux que vous 

Je connais votre caractère : 

Il est galant,, aimable et doux ; 

Si j'en croyais votre figure, 

Je pourrais bien trembler, hélas ! 
Mais vot' bon naturel me rassure. 

Et malgré ces cris, ces éclats. 
Non, monseigneur, vous n' me mang'rez pas, 
Non, ça n'se peut pas, 

BOUCHE-DE-FER.. 

Ze ne sais où z'en suis, ze ne me reconnais plus. 

LISON. 

Deuxième couplet. 

Croyez-moi, fillette jolie 
Ne craint pas de tels accidents; 
Quand vous vous mettrez en fi>rie, 
Quand vous me montrerez les dents... 



wr: 



^_ - ^- — 




LK G»AT BOTTE 



311 



Vous feriez bien mieux^ je le jure, 
De parler sur un ton plus bas. 

BOUCHE -DE-FER. 

Eh bien I me voilà à les zenoux, na... 

LÏSON, continuant. 
Vous r voyez bien, j'en étais sûre, 
Malgré ces cris et ce fracas, 
Non, monseigneur, vous n' me mang'rez pas, 
Non, ça n' se peut pas, 
Non, ça n' se peut pas. 



SCENE V. 



Les mêmes; L'INTENDANT. 



L INTENDANT. * 



Monseigneur I 



BOUGIIE-DE-FER. 

Qu'est-ce que c'est ? comment ! ze ne puis pas me livrer un 
moment à un accès de sensibilité sans être déranzé 1 

l'intendant. 
Monseigneur, c'est un chat. 

BOUCHE-DE-FER. 

Vous savez bien que ze n'en manze zamaîs, c'est une 
mesure politique. 

l'intendant. 
C'est un chat expédié en courrier extraordinaire et qui 
est porteur, à ce qu'il dit, d'une nouvelle télégraphique de 
la dernière importance. 

BOUCHE -DE-FER. 

Un sal en courrier... cela me parait du dernier bizarre; 
qu'on l'introduise. 



s-r-A 
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SCENE VI. 

Les mêmes ; LE CHAT, en courrier, avec de grandes bottes et un 

fouet, LE CHEF D'OFFICE et quelques Valets de rogre. 

LE CHAT* 

AIR do La Galopade. 

«> Je suis monsieur Chat botté, 

Plus prompt qu* les célérifères. 
Dans mon cours précipité 
Je suis rarement arrêté; 
En hiver comme en été 
Voyageant par les gouttières, 
Moi j*ai la propriété 
De n'être jamais crotté. 

BOUCHE-DE-FER. 

De quoi s'azit-il ? 

LE CHAT. 

Monseigneur, député de la nation chatte à qui vous avez 
donné asile dans vos États, je viens vous annoncer qu'on a 
laissé brûler... 

BOUCHEDE-FER, effrayé. 

Mon dîner ? 

LE CHAT. 

Non, votre maître d'hôtel qui s'est noyé dans les flammés. 

BOUCHE- DE-FER. 

Ahl ze lui ai touzours dit... il avait le défaut de laisser 
tout trop cuire, il est la première victime de sa néglizence. 

LE CHAT. 

De plus, votre magnifique pont des Culbutes a été brûlé 
aussi do fond en comble. 




HOCCHE-DE-FER. 

Ahl que c'esl heureux de l'avoir fait assnrer contre l'ii 
cendie... s'en aurai un neuf, 

LE CHAT. 

De'plus, vos domaiDes sont menacés, une révolte a éclai 
parmi vos vassaux... ils.se lassent d'être mangés. 



C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. 

BOUCHE-DB-FER. 

De quoi se plaignent-ils? ze ne fais que mes quatre rep 
par zijur, il est vrai que ze n'en pourra faire davanta 
sans être incommodé, mais ils devraient me savoir gré < 
cette modération. 



De plus... 

BODCUB-DE-FEH. 

Ah! mon Dieu, que de nouvelles!... c'est pis que mi 
zournal qui ne m'apprend zamais rien. 

LB CHAT. 

Le duc de'Mirobolan, secon.de du marqiiis de Carabas 
da comte de Turcamore, a formi! le projet de vous ravir 
princesse qu; est en votre pouvoir. 

BOUCHE -DE -FER. 

Me ravir la princesse!... bolil quelqu'un! que l'on sel 
mon griffon. (Au c!i»i,) Croyez, seigneur ambassadeur, que 
reconnaîtrai on service aussi important, et pour commenc( 
ta vous nomme premier sat de ma maison... la place n't 
pas mauvaise... Ze vole chez l'ensanleur Pend an fi lan do, mi 
parrain, qui me donnera les moyens de dézouer les proz( 
de mes ennemis, {zinot u mouue.) Quatre heures et demie. 

II. - V. )8 




; ?" c 



'V V-7Ï 



.* 






»' 



GOUEOIBS — VAUDEVILLES 



c*est Theure où il se met à table... ze suis sûr de le trouver... 
Eh bien ! viendra-t-on quand z'appelle î 

(Un griffon toat bridé et seUé sort de dessous terre.) 
l'intendant, tenant la bride. 

Monseigneur, voici votre griffon. 

BODCHE-DE-FER. 

C'est bon, ze n'ai que huit cents lieues à faire... qu'on 
tienne le diner saud... ze reviens dans vingt minutes* 

AIR : Bon voyage, cher Dirmolet. {Le Départ pour Saint-Malo .) 

Bon voyaze ! 
Au grand galop 
Z'aurai bientôt 
Accompli mon messaze ; 
Bon voyaze! 
Soignez le rôt, 
Et vous, surtout tenez le dîner saud. 

(n se met en selle. — Montrant le chat.) 
Lison, donnez à monsieur sa pâtée, 
Et vous, z'entends qu'en tout suivant sa loi^ 
Son Excellence ici soit respectée, 
Et que ce sat soit traité comme moi. 

Ouvrez la fenêtre, que je passe. 

Ensemble, 
BOUGHE-DE-FER. 

Bon voyaze, etc. 

TOUS. 

Bon voyage ! 

Au grand galop 

Il va bientôt 

Accomplir son message; 

Bon voyage! 

Soignons le rôt, 

Qu*à son retour son dîner soit bien chaud. 

(L'ogre et le griffon s'enrôlent par la fenêtre.) 
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SCENE VII. 

Les mêmes , excepté Boache-de-Fer. 
L*INTENDANT, le suivant des yenx. 

Eh bien! eh bien, il va accrocher le toit ; les chemins sont 
si mauvais ! 

LE CHAT, à part. 

Bon ! il est déjà loin... Il n'y a, pas de temps à perdre. 
(Haut.) Mes amis, mes chers amis... vous l'avez entendu... je 
suis le maître I Apprenez que la cour va se rendre en ces 
lieux. 

TOUS. 

La cour ! 

LE CHAT. 

Et songez bien que vous êtes tous au service du marquis 
de Garabas. 

l'intendant. 
CommentI et monseigneur?... 

LE CHAT. 

Avez-vous oublié que je le représente?... Si Ton ose me 
désobéir... je lui rendrai compte de vos tours de passe- 
passe, monsieur Tin tendant; de vos discours sur lui, mon- 
sieur le chef d'office ; et vous serez tous hachés, menu, menu, 
menu comme chair à pâté. 

TOUS. 

Ah ! mon Dieu ! 

LISON, le regardant. 

Je le reconnais maintenant... c'est ce fripon de chat de 
ce matin. 

LE CHAT. 

Et toi, petite, si tu parles, je dirai à monseigneur Bouche- 
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^er que tu as un amant, et que depuis ce matin lu n 
ses qn'ft lui. 

LISON. 

loi, je pense à M. Jean! 

LG CHAT. 

u le vois bien. 



LE CHUT, aux lalali. 

'est bien entendu, ce château, les dépendances, les do- 
tiques, tout appartient au marquis de Carabas. 

l'intendant. 
s marquis de Carabas 1 mais enliii, qu'est-ce que c'est 
e que ce marqub-là? 

LE CHAT. 

e plus riche seignenr du canton, je vais vous en donner 
ireuve, regardez... 

(11 «und » P.U..) 

Deuxième tabletu) 



UÉUBS ; DES MOISSONKBUHS occupél ) couper Ici bl«a; dui 
tond, daa troupaiMi do moulons et de ïoiufi; put. MIROBOLAN 

BU Suite. 

l'intendant. 
iens, c'est le beau champ de blé qui est à une lieue d'ici 
ul appartient A monseigneur Bouche-de-Fer. 
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LB GHÀT. 

Il ne lui appartient plus. Écoutez. 

(Le tableau s'anime. L'orchestre reprend un fragment de l'ouTerture du 
Jeune Henri. Un chat botté, semblable à celui qui est eu scène» arrire au- 
près des moissonneurs^ il leur montre la voiture du marquis qui approche 
et leur fait signe qu'ils seront tous hachés menUf menu» comme chair A 
pAté s'ils ne disent pas que tout appartient au marquis de Carabes • 
Les moissonneurs Aient leurs chapeaux en signe d'obéissance* La Toi- 
ture parait, précédée des chaH qui l'escortent. EUe s'arrête au milieu 
du champ.) 

MIROBOLAN, aux moissonneurs* 
AIR : Monsieur Champagne à la mine imposante. {Le Nouveau Seigneur.) 
A qui ces blés et ces nombreuses gerbes?. 

LES MOISSONNEURS. 

r/est au marquis de Carabas. 

MIROBOLAN. 

Et ces moutons, ces bœufs si gras ? 

LES MOISSONNEURS. 

Sont au marquis de Carabas. 
MIROBOLAN. 

Quoi ! ces moissons, ces campagnes superbes ? 

LÈS MOISSONNEURS. 

C'est au marquis de Carabas. 
Gloire au marquis de Carabas! 
Au marquis de Carabas ! 
(Sur ce dernier vers, le fond se referme, lo tableau disparaît) les 

■ yaleti se regardent étonnés.) 

LE CHAT. 

Vous le voyez, dans un instant il sera dans son château... 
ainsi, préparez son dîner. 

l'intendant. - . 

Le dîner en est aussi ? . - 

18. 
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Même air. 

Gomment 1 il prend toujours le bien des autres ! 
Est-c' donc ainsi qu'on fait des marquisats? 
Quoiqu' intendant, nous sommes délicats, 
Mon maîtr* me paie, et vraiment je n* peux pas. 

LE CHAT. 

C'est convenu, vous êtes tous des nôtres. 

l'uvtendant. 

Mon maîtr* me paie, et vraiment je n' peux pas. 

(L« cliat fait un siipie, et des bourses pleines d'or tombent aax pieds de 

chaque domestique ; ils les ramassent.) 

l'intendant. 

Dieux ! qui nous donne ces ducats ? 

LE CHAT. 

C'est lo marquis de Carabes. 

l'intendant. 
Oh! alors... 

Amis, chapeau bas, chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabes ! (Ter.) 

LE CHAT. 

Je Tentends... Un air de satisfaction, de bonheur... vite 
un air de bonheur, ou je vous étrangle tous ! 

(^Ils saluent le marqujs de Garabas, qui entre. Les gens du marquis achè- 
vent l'air en entrant.) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes ; MIROBOLAN, JEAN, DESASTUCES, TURCA- 

MORE, Suite et Pjqueurs. 

Même air. 
MIROBOLAN. 

Je marche ici de merveille en merveille ! 
A qui ces lieux? 
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TOUS. 

Au marquis d' Garal)a6. 

MIROBOLAN. 

Ces orangers et ces beaux ananas? 

TOUS. 

C'est au marquis de Carabas. 

UIROBOLAN. 

Quoi! ces raisins, cette superbe treille? 

TOUS. 

C'est au marquis de Carabas. 
Gloire au marquis de Carabas ! (Ter.) 

MIROBOLAM. 

Au marquis de Carabas ! voilà qui est inouï, je n'ai entendu 
que ce nom-là sur la route. 

LE CHAT, à part. 

J'y avais mis bon ordre. 

MIROBOLAN. 

A qui ces troupeaux ? ces foins, ces luzernes? Au marquis 
de Carabas! Parbleu! marquis, vous devez être embarrassé 
pour manger tout votre revenu. 

JEAN. 

Monseigneur, vous êtes trop bon ; mais je vous prie de 
croire que les troupeaux, le foin et la luzerne, tout est au 
service de Votre Altesse. (Aa chat.) Ah çà ! dis-moi 4onc, où 
sommes-nous? 

LE CHAT, bas. 

Chez toi. 

MIROBOLAN, aperceTant Lison qui est montée sur une chaise pour mieux 

voir la cour. 

Eh 1 que vois-je ? A qui appartient cette jolie petite ser- 
vante? 

TOUS, reprenant l'air. 

C'est au marquis de Carabas, 
C'est... 
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MIROBOLAN. 

Assez y assez... c'est le mé^e refrain... je m'en doute 
bien... c*est moi qui ai fait une bêtise de le demander. 

LISON, regardant Jean. 

C'est étonnant comme ça lui ressemble I et si ce n'était 
son habit doré... 

MIROBOLAN, bas à Jean. 

Il parait, marquis, que vous êtes amateur, 

JEAN. 

Monseigneur... 

MIROBOLAN. 

Allons, allons, c'est comme moi, .quand on est veuf ou 
garçou; on sait bien que... 

JEANy à part, regardant Lisoa. 

Oh ! c'est elle, c'est sûr... (Bas, aa chat.) Si tu pouvais me 
débarrasser un peu... 

LE CEIAT, bas. 

Laisse-moi faire. 

MIROBOLAN. 

Mais je n'en reviens pas... tout est ici d'une liiagnifi* 
cence,. d'une recherche... 

LE CHAT. 

Vous ne voyez rien, mon prince! en attendant qu'où 
serve le dîner, si Votre Altesse veut examiner le musée, les 
galeries et le cabinet d'histoire naturelle, je vais vous con- 
duire. 

MIROBOLAN. 

Volontiers; un cabinet d'histoire naturelle, c'est fort amu- 
sant, on voit toutes sortes de bêtes... Marquis, vous n'y 
venez pas? 

JEAN. 

Votre Altesse m'excusera, j'ai quelques ordres à donner. 
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MIROBOLAN. 

Pour le diner? 

JEAN, regardant Lison* 

Précisément. 

TOUS. 
AIR tiré do l'ouverture de Une Folié. 

Parcourons les salons, 
Visitons, 
Admirons 
Les statues, 
Les avenues; 
Parcourons les salons, 
Visitons, 
Admirons 
Le parc et ses environs. 

MIROBOLAN, à Jean. 
Venez- vous? 

JEAN. 

De ma présence 
Le dmer dépend beaucoup* 

MIROBOLAN. 

Oh 1 la chose est d'importance, 
Les affaires avant tout. 

TOUS. 

Parcourons les salons, etc. 

(ils sortent.) 

JEAN. 

Oui, monsieur le duc, je suis à vous dans Tinstant, je vais 
m'occuper du dîner. 

LISON. 

Mon Dieu, comme ça lui ressemble!... si ce n'était son 
habit doré... 

JEAN. 

Ob' c'est elle, c'est Lison, c'est bien sûr. 
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SCENE X. 



JEAN, LISON. 



JEAN, à part. 

Oh ! je n*y tiens plus, moi 1 malgré le marquisat, il faut 
que je parle à cette petite fille*.. (Haut.) Lison... 

LISON. 

Tiens ! il sait mon nom... 

JEAN. 

Dites-moi, Lison : on ne vous a pas grondée ce matin à 
cause de ce baba?... c'est tout ce qui m'inquiétait. 

LISON. 

Comment, c'est vous, monsieur Jean? je veux dire mon- 
sieur le marquis ; c'est vous qui êtes le véritable proprié- 
taire du château de l'ogre ? 

JEAN. 

Dame ! puisque je l'occupe, 

LISON. 

Mon Dieu ! monsieur le marquis, dites-moi seulement si j 
je conserverai ma place. 

JEAN. 

Pour ça, Lison, je ne peux pas vous le promettre. 

LISON. 

Là, me v'ià sans condition. 

AIR de Paris et le Village. 

Monsieur Jean, c'est bien mal à vous 
De vouloir qu'ainsi je vous quitte ; 
C* matin vous étiez bien plus doux... 
Que les grandeurs vous changent vite! 
Me renvoyer de la maison^ 
Mol qui vous ai rendu service ! 
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^ Bi VOUS n'étiez pas au salon, 
Je serais encore à Toffice. 

JEAN. 

Même air* 

N* peut-on pas, pal* quelque moyen, 
Trouver un' plac' qui vous convienne? . 
J' vous fais perdre la vôtre... Eh bien, 
Voulez- vous partager la mienne ? 
Je ne peux plas quitter Lison, 
Il faut alors qu'elle choisisse 
De voir la servante au salon, 
Ou bien le marquis à l'offlce. 

LISON. 

Comment I monsieur le marquis, vous seriez assez bon... 
oh non! c'est moi qui dois toujours être votre servante... 

JEAN. 

Si vous voulez, soit... mais servante maîtresse; et j'en- 
tends que vous ne fassiez votre ménage qu'en robe brodée 
et avec des plumes et des diamants. 

LISON. 

Quoi! monsieur Jean... il serait possible?... vous daignez 
encore songer à une pauvre fille telle que moi I 

JEAN. 

Écoutez donc, Lison... ma noblesse n*est pas assez an- 
cienne pour que j' fasse le fier... ce matin je me nommais 
Jean tout court, et en fait de titres, je n'avais guère que 
celui de Jean sans terre ; inais enfin, j'en aurais plein ce 
salon que je les changerais tous contre celui de votre ado- 
rateur... * 

LISON. 

Que dites-vous? 

AIR : Le beau Lycas aimait Thémirc. {Les Artistes par occasion. 

A tant d' bonheur j* n'ose souscrire, 
C'est former des vœux insensés ! 



Dans ie monde chacun va d[re. 
Hélas, que voua tous abaissez I 

JEAN, la ngardanl. 

' De tanl d' beautés en voyant l'aEsemblsge, 
Ces attraits dont je suis ravi. 
Ces yeux si doux, ce pied joli, 

(Sb mstUDt t gBnoDi.) 
Il est plus d'un grand personnage 
Qui voudrait s'abaisser ainsi. 
>, 1 la tiB du coupltt, retls nai gmiiiii do Liun; la due 
bolBn ^itlt aine a mile.) 



SCENE XI. 
Les uëkes ; LE CHAT, HIROBOLAN, Suite. 

UIROBOLAN. 

Qne Tois-]eI mon^car le mnrqais... 

Ail I moD Dieu! monseigneur... 
umonoLAN. 

Commenl, mnrquis, vous vous oubliez iV ce poini?... je ne 
is pas que quelquefois, moi-niÉme, ça s'est vu; mais leu- 
>urs en gardant le décorum. 

LE CHAT. 

Si monseigneur vcul se mnllre à table, il esl servi... 
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Troisième tableau 

La salle à manger de Togre. — An milieu, un énorme buffet ; sur le de- 
Tant, deux antres buffets, plus petits, sur lesquels sont des fruits et 
de gros raisins. Au fond du théâtre quatre piédestaux en terre cuite 
peinte attendant des statues. En arant deux autres piédestaux portant 
deux gros magots de la Chine. 

SCÈNE XII. 
Les mêmes. 

HIROBOLAN, regardant. 

Quelle magnifique collation!... des fruits superbes!... voilà 
gurtout des raisins admirables... sont-ils de cette belle treille 
que j'ai vue en arrivant? 

LE CHAT. 

Oui, monseigneur. 

DESASTUCES. 

Ou ne peut rien voir de plus beau. 

HIROBOLAN. 

En vérité, plus je vais et plus j'aurai de peine, messieurs, 
à choisir entre des concurrents tels que vous... les éminentes 
qualités de mon conseiller intime, la valeur du seigneur de 
Turcamore, et d'un autre côté les excellents dîners de mon-» 
sieur le marquis... il sera très-difficile de se prononcer. 

LE CHAT, à part. 

J'espère cependant que ce ne sera pas long. 

DESASTUCES, tenant une grappe de raisin. 

Moi d'abord, tout le monde connaît mon intégrité dans le 
maaiement des finances. 

LE CHAT, à part. 

Bon ! il a mordu à la grappe. 

Sgkibb. -- ŒuTres complètes. II»»« Série — o^e Vol. — 19 
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DESASTUCES. 

Je mets toujours la moitié de vos revenus dans ma poche; 
je fais valoir vos capitaux à mon profit et rançonne vos su- 
jets, je puis le dire, du mieux qu'il m'est possible... après 
cela je puis marcher tête levée. 

TOUS, étonnes. 

Qu'est-ce qu'il dit donc ? 

MIROBOLAN. 

Miséricorde 1 

TURCAMORE, tenant aussi une grappe. 

Quant à moi, mon prince, je ne veux pas faire blanc de 
mon épée ; mais j*ai reçu plus de mille coups... (ii mange un 
grain.) mille coups de bâton à votre service... Ahl ah! et 
dans la dernière affaire encore... (Relevant sa moustache.) j'étais 
caché dans un fossé et je n'ai reparu que le lendemain de la 
bataille... Ah ! ah I voilà comme je suis. 

MIROBOLAN, étonné. 

Eh bien I j'en apprends de belles. . . heureusement que je 
puis me passer d'eux. (Prenant une grappe.) J'ai de la tète et du 
jugement. (Mangeant un grain.) Il est vrai que je dors souvent à' 
l'audience, et chacun sait que, sans mon sénéchal, je serais 
un véritable duc de carreau. 

TURCAMORE. 

Que dites-vous, prince? 

DESASTUCES. 

Vous n'y pensez pas. 

MIROBOLAN. 

Pardonnez-moi; j'y pense très-fort... je n'ai jamais dit de 
plus grande vérité, (on entend le tonnerre.) Ah ! mon Dieu, la 
terre tremble. 

DESASTUCES. 

Moi aussi. 
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MIROBOLAN. 

C'est insupportable, on ne peut pas manger un morceau 
à son aise. 



SCENE XIII. 



Les mêmes; LISON. 



> : 



LISON. 

Sauve qui peut 1 vous êtes tous perdus ; Togre arrive à 
lire d'aile. 

TOUS. 

L'ogre 1 

LISON. 

Je Tai vu ; il n'est plus qu'à six cents pas d'ici. 

MIROBOLAN. 

L'ogre ! nous serions chez lui... comment? marquis !... 

JEAN, tremblant. 

Monseigneur, je me croyais dans mon château, je me 
serai trompé de porte, (au chat.) Tu nous as mis dans de 
beaux draps ! 

LE CHAT. 

Ne craignez rien, et taisez-vous... je me charge de lui tenir 
tête... vous autres, dans ce cabinet... et vous, sur ces piédes- 
taux... immobiles comme des statues. 

(Les raUts sortent ; Mirobolan, Turcaniore, Jean et Detaatncea se placent 

sur les piédeslanz du fond.) 



4 ♦' 
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SCENE XIV. 

BOUCHE-DE-FER, LE CHAT, LISON; les antres personnage, 
ainsi qu'il est indiqué ci-dessus. Bouche-de-Fer descend par le fond, 
assis sur un nuage. 

LISON, à part. 

Ce pauvre Jean, c'en est fait de lui, c'est sûr; comment 
le sauver? (Haut.) Déjà de retour, monseigneur!... 

BOUCHE-DE-FER. 

Ma foi, z'ai laissé mon griffon en route... la pauvre bête 
était rendue... z'ai profité de Toccasion d'un nuazc qui 
revenait à vide. 

LISON, tremblante. 

Vous avez sans doute réussi. 

BOUCHE-DE-FER. 

Au delà de mes espérances. Pour le coup, ze les tiens!... 
le prince... ton marquis de Carabas et son bretteur de Tur- 
camore... ils y passeront tous. 

MIROBOLAN, à part. 

Aïe I 

BOUGHE-DE-FER, apercevant les quatre personnages en statues. 

Qu'est-ce que ze vois là? ce sont les quatre statues que 
z'avais commandées ; le sculpteur est donc venu?... 

LISON, toujours tremblante. 

Oui, monseigneur, il les a placées lui-même* 

BOUGHE-DE-PER, redressant llîrobolan qui chancelle. 

En voilà une qui est toute de travers... il ne les a pas 
bien calées, (ii les examine.) Quels diables de vizazes a-t-il 
pris pour modèles? (Montrant Desasiuces.) Pcut-ou faire une figure 

aussi plate? (Montrant Turcamore.) Et CCt air hébété! (Montrent 

Jean.) Le petit bouffi n'est pas trop mal, lui ; mais pour les 
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trois autres, elles ne me conviennent pas... qu'on me les zette 
par la fenêtre. 

LISON, effrayée. 

Oh ! monseigneur ; il y a trente pieds de haut. 

LES QUATRE STATUES, tremblant. 

Oufî 

BOUGHE-DE-FER. 

Qu'importe? raison de plus. 

LISON, balbutiant. 

Ce serait dommage... en les faisant passer pour des 
magots de la Chine, vous pourrez les revendre avantageu- 
sement. 

BOUCHE-DE-FER. 

A la bonne heure!... cependant... 

LISON, rinterrompant. 

Vous disiez donc, monseigneur, que votre parrain Ten- 
chanteur... 

BOUCHE-DE-FER. 

M*a donné le talisman le plus précieux... ce sont trois 
paroles maziques avec lesquelles ze puis tout détruire... 

MIROBOLAN. 

Ah! mon Dieu!... je .crois qu'il me regarde !... 

BOUCHE-DE-FER. 

Ou tout animer... Tiens» z'ordonne à ces quatre statues 

d'éternÙer. (Les quatre statues éternuent ) DiCU VOUS béuisse !... 

que VOUS disais-ze?... 

LISON. 

Voilà trois mots bien terribles !... 

BOUGHE-DE-FER. 

, Mon pouvoir est tel, que ze n'ai qu'à prononcer ces trois 
mots maziques pour me transformer à volonté... et tu sens 
bien que, pouvant prendre à mon gré toutes les figures, il y 
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* 

aura bien du malheur si ze n*en rencontre pas une qui puisse 
te plaire... 

JEAN, è port. 

Ah ! mon Dieu ! s'il allait emprunter la mienne ! 

LISON. 

C'est admirable de pouvoir se métamorphoser ainsi. 

BOUCHE-DE-FER. 

AIR : J'ai vu partoal dans mes voyages. {Le Jaloux malgré lui. 

Pour approcher d'une cruoUe, 
Ze pourrai prendre sans façon 
La forme de son cien ûdèle 
Ou de son perroquet mignon ; 
Pour séduire une Agnès bien neuve, 
La forme d'un cousin céri; 
Ou pour effrayer une veuve, 
Celle de son défunt mari! 

(Pendant ce temps, le chat est derrière Lisoo, et parait lai faire la lacen 
N pour ce qui suit.) 

LISON, hésitant. 

Comment, monseigneur, vous avez le secret... 

BOUÇHE-DE-FER. 

Tu sens quel avantaze pour moi ! ze prends la forme d'un 
lion et ze dessire mes rivaux en deux coups de patte; ze 
me chanze en éléphant et z'avale toute une armée, infanterie, 
cavalerie, armes et bagazes... c'est expéditif... 

LlSON. 

Fi ! rhorreurl si vous prenez cette vilaine figure, je me 
sauve. 

BOUGHE-DE-FER. 

Eh bien!... tu parlais tout k Theure de magots delà 
Cine... Laisse-moi dire mes trois mots, (n marmotte.) Partez, 
muscade ! (u se change en magot.) Me vdlà en magot... qa'«a 
dis-tu ? 
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LISON. 

Eh bien ! cela ne vous change pas dn tout. 

LE CHAT. 

Ah ! oui, mais s'il fallait devenir pas plus gros qu'un 
colibri, vous ne pourriez pas. 

BOUCHE-DE-FER. 

La même çose. (a part.) Eh ! parbleu 1 la bonne idée ! 
d'ailleurs ce sera extrêmement galant, (a Lison.) Tu vois ce 
petit oiseau que tu aimais tant et que tu as perdu... eh 
bien ! tout à l'heure ça va être moi. 

LISON. 

Vous, en pinson ! 

BOUCHE-DE-FER. 

Laisse-moi prendre mon élan. 

LE CHAT, d l'ogre. 

AIR : Ah ! lo belloisëau, maman. 

Ahl le bel oiseau, vraiment ! 
Vous échoûrez, je le gage ; 
De pareils moineaux, autant 
En emportera le vent. 

BOUGHE-DE-FER, prenant son élan* 
Ouvre la caze. 

LE CHAT. 

Voici ! 
Ah ! pour vous quel avantage 
Si votre plumage, ici, 
Ressemble à votre ramage ! 

(L'ogre marmotte ses paroles magiques, il tombe sur le canapé , et 
l'on voit le petit oiseau qui reùt voler vers la cage. Le chat s'élance 
dessus et s'en saisit. On entend un grand coup de tonnerre et une 
main de fer entraîne l'ogre au milieu dos flammes. ) 

Monsieur l'ogre, à vos dépens 
Retenez bien cet adage : 
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Que les pelils en tout temps 
Seront mangés par les grands. 

(Ls toimefro ébranle les quatre statues et les fait tomber à bas de leurs 

piédestaux.) 

Quatrième tableau 

Un salon magnifique qui conduit au palais de la fée Lumineuse. 

SCÈNE XV. 

Les UÈUESf excepté Bonche-de-Fer ; de tous c^tés, DES FÉES, DES 
Génies, des Sylphes dans diverses attitudes. — Au moment 
où la décoration change, le chat donne un coup de patte à Lison, qoi 
se trouve transformée en une princesse riohement vêtue. 



Brillantine ! 



MIROBOLAN, la voyant. 



BRILLANTINE, courant à lui. 



Mon père ! 



Ensemble, 

AIR : Chœur final del Matrimonio tegrelo. 

MIROBOLAN. 

Quoi ! c'est ma Ûlle, c'est elle 
Que je retrouve en ces lieux. 
Et qu'une fée immortelle 
Par son art rend à mes vœux ! 

TOUS. 

Quoi, c'est sa fille, c'est elle 
Qu'il retrouve dans ces lieux, 
Et qu'une fée immortelle 
Par son art rend à nos vœux ! 



l 
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BRILLANTINE. 

Où suis-je transportée ? 

LE CHAT. 

Dans Tanticbambre de. ta marraine, la fée Lumineuse. 

JEAN. 

Diable ! la marraine est bien logée. 

BRILLANTINE. 

Il me semble que je sors d'un songe pénible. 

MIROBOLAN, lui montrant Jean. 

Ma fille, voilà ton libérateur... 

JEAN. 

Oh 1 non... c'en est fait de moi ; la princesse Brillantine 
se rappeUera que, dans ce songe-là, Jean n'était qu'un pau- 
vre diable. 

BRILLANTINE. 

Je me rappellerai qu'il m'offrait sa fortune et sa main, 
voilà le seul souvenir qui me restera de mon rôve. 

(Elle lui tend la main qu'U baise.) 
JEAN, au chat. 

Viens, Minet, tu ne me quitteras pas, tu seras mon secré- 
taire el mon historiogriffe. 

LE CHAT. 

Non pas ; tu n'as plus besoin de moi et j'ai ailleurs quel- 
ques coups de griffes à donner. 

(il s'élève sur un piédestal et te trouve transformé en Amour.) 

TOUS. 

L'Amour ! 

l'amour, à Jean. 

Oui, c'est moi qui, en récompense de ton bon cœur, ai 
voulu l'unir à la belle Brillantine, et qui vais vous conduire 
moi-même dans le palais de la fée Lumineuse. 

(Des nuages brillants enlèvent tous les personnages, qui s'élèvent au milieu 
des lumières qui «tincelleot de tous les côtés.) 

19. 



Ab ! le beau jour ! 
Ici la bonhaur et la gloire 
Vont le caurODDer tour h tour ; 
On oblieat toujours In victoire 
Quand on est guidé par l'Amour. 
LE CHAT, BD public. 

Lorsque par maint effet magique. 
Ce soir, j'ai voulu voua gagner, 
Je m'attends bien que la critique 

Messieurs, de sa grirPe ennemie 
Sauvez les chats et les amoars, 
Et forcez-la, je vous en prie, 
A faire patte de veloura, 
TODS. 

Ah I le beau jour, elc. 



MARIE JOBARD 



IMITATION BURLESQUE EN SIX ACTES ET EN VERS 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. H. DUPIN ET CARMOUCHE. 



Théatrk DES Variétés. — Il Avril 1820 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LESTOUFER MM. Lspbihtrb. 

PETITLAIDi inspecteur cTune maison de 

santé dans rAllée-des-Veuves Odry. 

PETENLAIR, mattre boulanger, amant de 

Marie Jobard Le g bar d. 

.DUROULEAU, son conlJdenl. ....... Arnal. 

LA MOUSTACHE, J ^ 

DU HOUBLON, { ^''''''''' 

MARIE JOBARD, ancienne aubergiste . . . Mme» Coi sot. 
REINETTE, sa cousine, aubergiste à Pantin. Flobe. 

GaBÇORS B0UL4N8EBS. -r GarÇONS APOTHICAIRES. — GaRÇOK 

BRASSE0B8. — HoHHBs ct Fehmes de la Villette. 



A Paris. 



MARIE JOBARD 



ACTE PREMIER 

L-AUéc-dsi-Veuies, oui Cln!Dpi-Élri*««. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PKTENLAIH, DUROULEAU, Mitrons. 



E>ETE>LAIft. 

Illustres boulangers, la Heur delà Villette, 
Héros de nos fauhoupgs et guerriers en jaquette, 
Vous prêtez donc l'épaule à mes transports jaloux, 
Et, pour un coup do main, je puis compter sur vous! 

DilBOULEAtl. 

D'où vient, clier Pctenlair, une alerte aussi vive? 

C'est pour une beauté qu'ici l'on lient captive ! 

C'est pour Marie, enfin! ^ 

DuttouLEAu. ; 

Quoi I la veuve Jobard ! j 
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Qui s^en est fait conter par le tiers et le quart. 
Qu'un conseil de famille enfin vient d'interdire? 

PETENLA.IR. 

Ah! laissez-moi parler, j'en ai long à vous dire! 
Vous savez, comme moi, que feu Jobard premier 
Jadis, avec honneur, porta le tablier 
l!lt gouverna longtemps, traiteur-propriétaire, 
L'hôtel du Léopard, dit l'hôtel d^ Angleterre. 
La Parque, qui confond sous ses aveugles doigts 
Le bonnet de coton et le bandeau des rois. 
Vint le saisir un jour ; il laissa ses espèces 
A Marie, à Reinette... elles étaient ses nièces! 
Mes cousines... jamais ! ! ! — le comptoir aux écus 
Leur parut trop étroit pour deux... individus. 
On plaida ! L'une avait grâce naïve et franche, 
xMais sa rivale avait les juges dans sa manche ! ! ! 
Et Marie exilée... humble, éplucha des pois. 
Dans ces lieux où son oncle en vendait autrefois I 
A Vhàield' Angleterre étaient festins et noces, 
El Marie, en sabots, végétait dans les cosses. 

DUROULEAU. 

Mais vous ne dites point qu'aisée à consoler, 
Marie avait souvent bien du laisser-aller ; 
Cependant vous savez qu'on lui fait des reproches. 
Vous savez... 

PETENLAIR . 

Oui, je sais qu'elle a fait des bamboches ! 
Ne doit-on rien aussi permettre à la doul(*ur ? 
Et qui doit s'amuser, si ce n'est le malheur? 
Ah! sises yeux coquets, si sa beauté fatale, , 

Ont soufflé quelquefois des cœurs à sa rivale. 
N'est-elle pas, hélas! bien vexée aujourd'hui? 
Dieu ! Test-elle ! ! ! Reinette, en invoquant l'appui 
D'un conseil de famille et de mainte pistolc. 
L'a fait, dans ce séjour, enfermer comme folle, 
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Et, près de ses parents, prend ce tardif moyen 
Pour sauver un honneur qui ne risquait plus rien. 

DUROULEAU. 

Quels sont donc vos desseins? et que voulez-vous faire ? 

PËTENLAIR. 

L'enlever !... On prétend qu'un vil apothicaire 
La tient en ce local dit maison de santé. 
Lieu terrible aux vivants, cher à la faculté ! 

DUROULEAU. 

Ne nous hasardons point en de pareils bastringues ; 
Ces gens-là sont armés 1 

PBTENLAIR. 

Je brave leurs seringues, 
Et les défie, amis, d'éteindre' mon ardeur ! 
Sur mes projets, pourtant, n'ayez point de frayeur, 
Je conspire avec art, et je puis vous promettre 
Que je ne paraîtrai que pour me compromettre. 

DUROULEAU. 

Et que prétendez-vous en l'enlevant ainsi ?... 

PETENLÂIR. 

La voir, l'épouser, la... que te dirai-je ? ami ! 
C'est trop dialoguer ; il faut, en toute hâte. 
Mettre les fers aux feux et la main à la pâte. 

(Ils sortent tous sur l'air : Ah! c* cadet -ta queu piff qu'il a,) 




y»- s 




ACTE DEUXIEME 



Une salle basse. 



SCÈNE PREMIERE. 



MARIE, PETITLAID. 

(L'orchestre joue l'air : Lortque dtuu une tour obicure.) 



PETITLAID. 

Votre humble serviteur vient, madame Marie, 
Vous tirer, ud moment, de votre rêverie ; 
Dans ce petit parloir où vous ne voyez rien, 
Où vous manquez de tout, vous amusez- vous bien"? 

MARIE. 

M*amuserl... et comment?... la dolente Marie 
Ne peut pas même ouïr l'orgue de Barbarie ; 
Jusques à mon miroir, on m'a tout déniché ; 
Mais je n'ai plus d'amour, à quoi bon la psyché ? 
On parait s'amuser d'une douleur semblable. 

PETITLAID. 

C'est que, dans la douleur, Marie est admirable 
Et ne pourra jamais, s'il faut tout compenser, 
Répandre autant de pleurs qu'elle en a fait verser. 

MARIE. 

Apprends-moi ce que fait ma cousine Reinette, 
Donne-moi des détails sur ma pauvre guinguette ; 




MARIE JOBARD 341 



y remplit-OD les brocs, vide-t-on les buffets ? 

(Baissant les yeax.J 

Y vient-on visiter les petits cabinets? 

PETITLAID. 

On m'a recommandé de ne pas vous instruire 
De ce qu'on fait pour vous... je ne puis donc vous dire 
Que monsieur Petenlair veut nous casser les bras, 
Que monsieur Lestoufer nous menace tout bas ; 
L'un veut vous enlever... 

MARIE. 

Que le ciel le bénisse! 

PETITLAID. 

Dès longtemps l'autre y pense. 

MABIE. 

Eh bien ! qu'il en finisse. 

; On entend l'air de La Galopade.) 
VARIE. 

Eh ! mais quel est ce bruit? 

PETITLAID, qui est allé voir. 

C'est un fiacre poudreux. 

MARIE. 

Que dites-vous? ô ciel! un fiacre dang ces lieux! 

PETITLAID. 

Traîné par deux coursiers... le cocher qui les mène, 
Caresse de leurs flancs la forme aérienne. 

MARIE, yirdment. 

Si c'était un ami!... 

PETITLAID. 

N'élevez point la voix ; 
Rentrez, nous causerons, madame, une autre fois. 

(Maria sort.) 
(L'orchestre joue la fin de l'air ;£< l'espérance.) 
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SCENE IL 
PETITLAID, REINETTE, LESTOUFER. 

(L'orchestre joue l'air : Cett laprincesêe de Navarre.) 

REINETTE. 

Vous faites, Lestoufer, une belle besogne ! 
Nous partons pour errer dans le bois de Boulogne, 
Et de notre cocher les chevaux étourdis 
S'arrêtent, tout à coup, à ce vilain taudis... 
Où sommes-nous, mon cher? 

LESTOUFER. 

Votre cœur le devine, 
C'est l'endroit où Ton fit coffrer votre cousine. 

REINETTE. 

Eh quoil de mon bon cœur ici se plaindrait-on? 
Je pouvais l'envoyer tout droit à Charenton, 
J'en avais le pouvoir; eh bien! je me contente 
De l'enfermer ici, vu qu'elle est ma parente ; 
Et des ingrats, bien loin de me remercier. 
M'accusent !... Cependant elle est folle à lier. 

• LESTOUFER. 

Sa folie, entre nous, n'est rien qu'une vétille, 

REINETTE. 

Pourquoi signâtes- vous au conseil de famille? 

LESTOUFER. 

J'ai signé... j'ai signé, pour vous faire plaisir, 
Et comptant qu'avec moi vous alliez vous unir ; 
Mais vos nombreux amours, votre vague tendresse. 
M'ont prouvé que j'avais compté sans mon hôtesse : 
Du boulanger du coin, du peintre, du doreur, 
Je dirai même plus, de ce maître brasseur. 
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Vous accueillez les soins et les vœux téméraires. 
Enfin nous sommes cinq époux surnuméraires. 
La guinguette à Marie a droit de revenir, 
Et je songe toujours, madame, à m*établir : 
Voilà pourquoi je fais ici le bon apôtre. 

REINETTE. 

Je vois, monsieur, je vois, quel amour est le vôtre. 

LESTOUFER. 

Je suis ambitieux, je le dis derechef, 

Et je me lasse enfin de n'être que sous-chef. 

REINETTE. 

Oui, ma cousine et vous, tous deux je vous soupçonne ; 
Vous êtes un gaillard, et c'est une luronne ; 
Vous aimez ma famille et vous auriez dessein 
D*être ici mon époux, ainsi que mon cousin. 

(L'orchestre joue l'air : Tu n'aurcu peu, pHit poUuon.) 
LESTOUFER. 

Marie eut ma tendresse, elle est mon ex-amante, 
J'en conviens... Je vous vis, vous étiez plus puissante; 
Quand on est, comme vous, sûre de l'emporter. 
Je ne puis concevoir qu'on craigne de jouter : 
Voyez-la, vos attraits vous donnent de la marge, 
Et de la protéger faites du moins la charge. 
Je l'ai lu dans vos yeux, je vais vous annoncer... 

REINETTE. 

Eh bien donc, j'y consens, si ça peut la vexer. 

LESTOUFER, lui donnant la main. 

C'est par là... 

REINETTE. 

Quel chenil 1 ma mise est trop soignée 
Pour aller l'exposer aux toiles d'araignée. 

LESTOUFER. 

Eh bien \ si le plaisir de la voir vous est cher, 



es en ce momeDl qu'elle peut prendre l'air ; 
ng le jardin anglais vous nanerez vous-même, 
vous vous trouverez comme mars en carême. 

nEINKTTE. 

]s êtes bien malin I je me laisse lenler, 
' je n'ai jamais sn, mon cher, vous résister. 



ACTE TROISIÈME 



Un jardin. 



SCÈNE PREMIERE. 



(L'orcbeslre Joue l'air : H vaU revoir tout cê que faime !) 



MARIE, arrirant précipitamment et hors d'elle-même. 

Je vais je ne sais où I je cours comme une folle, 
Mon esprit est joyeux et mon cœur caracole ; 
Je ne peux plus marcher que par sauts et par bonds ; 
Ces arbres... ces ruisseaux... ces foins et ces gazons 
Offrent pour mes regards une douce pâture, 

(L'orrhestre joue la fin de Tair : Femme, voulez-vous éprouver.) 

Je voudrais m*emparer de toute la verdure ! 

(Se mettant sur la pointe des pieds et regardant à gauche.) 

Autant que mon coup d'oeil s'étend dans le lointain, 
Ici finit Montmartre et commence Pantin ! 
Peut-être ce nuage, à l'ouest de la Villette, 
Est la fumée, hélas 1 qui sort de ma guinguette, 
Et cet ftne qui pait d'un air si solennel 
Peut-être hier a vu le moulin paternel ! 

(Regardant au-dessus de sa tète*) 

volages pierrots 1... heureuses hirondelles, 
Heureuses en effet de posséder deux ailes ! 
Sur les toits de Pantin allez tous vous percher, 



.^r 
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Allez... et de ma part saluez le clocher! 
Et toi, faible jouet des caprices d^Ëole, 
Vers mon pays natal, hanneton, vole, vole, 
Porte-lui mon amour et mes vœux et mes chants I 
Et dis que Ton m'envoie ici la clef des champs ! 



SCENE II. 
MARIE, LESTOUFER. 

VARIE. 

Mais quel objet, grands dieux ! se présente à ma vue ! 
Est-ce bien Lestoufer? n'ai-je point la berlue? 
Ah! seigneur!... 

(L'orchestre joue l'air : Aiusitôt que je Caperçoie.) 
LESTOUFER, à voix basse. 

Taisez-vous 1 

MARIE. 

Mais enfin... 

LESTOUFER. 



C'est assez! ... 



Et nous sommes perdus!... 

MARIE. 

Quoi ! 

LESTOUFER. 

Si vous jacassez I 

MARIE. 

Ne puis-je, sans causer cette fureur de dogue. 
Me livrer aux douceurs d*un tendre dialogue ? 
Vous savez que pour vous mon cœur n*est pas de fer, 
Et que cent fois mes yeux ont dit : Lessetoufer ! 1 1.^. 
Oui, c'est toi seul, ingrat, que j'aime, que je pleure h 



s 
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LBSTOUFBR, d'un air déUché. 

Nous en reparlerons dans un autre quart d'heure ; 
A ces misères-là faut-il vous arrêter ? 
Nous avons bien ici d'autres chiens à fouetter ; 
Reinette arrive I 

MARIE. 

ciel I 

LESTOUFBR. 

Et veut par elle-même 
Juger de la raison... 

MARIE. 

Dieux I 

LESTOUFER* 

D'une sœur qu^elle aime. 

MARIE. 

J'en suis sûre, elle vient pour me faire bisquer 1 

LESTOUFER. 

Calmez-vous, et gardez de vous interloquer ; 
N'employez, s'il se peut, que des phrases soumises 
Et n'allez pas, surtout, lui dire des bêtises. 

(Uorchestre joue Pair : Je $ui* Madelon Friquet ) 



SCENE III. 

Marie, sur le derant de la scène, LËSTOUFËR, quelques pas 
derrière eUe, et REINETTE, dans le fond, parlant k Petitlaid. 

REINETTE, tenant à la main son ombrelle ouverte. 

Fort bien, cher Petitlaid, je vais voir le jardin ; 
Faites à votre porte attendre le sapin. 

(Ayec hauteur.) 

Dites-lui qu'on le prend à l'heure ! 



>'-^^ 
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MARIE, à part. 

Dieux I quel faste 1 
Quelle magnificence ! 

REINETTE, regardant le jardin. 

Il paraît assez vaste. 

(Aperceyant Marie.) 

Mais quelle est cette femme ? 

LESTOUFER. 

Attendu qu'en ces lieux 
Il n'en est qu'une, on peut deviner qui. 

REINETTE, feignant Fétonnement. 

Grands dieux ! 
Me mettre au vis-à-vis d'une... dévergondée I 

MARIE, d part, se retenant. 

Je bisque en ce moment, on n^en a pas d'idée ! 

LESTOUFER, bas à Reinette. 

Elle est humble et tremblante, et son cœur est touché!... 

REINETTE, la regardant et élerant la roix* 

Vous croyez ?... On dirait plutôt d'un coq fâché. 

MARIE, a'ayançant rera elle d'un air soumis. 

Eh bien, puisqu'il faut donc avouer ma débine... 

(En hésitant.) 

Cousine... 

LESTOUFER, bas à Reinette. 

Allons, trouvez quelque rime à cousine. 

MARIE. 

Excusez mes propos, quand à vous j'ai recours. 

(Fléchissant le genou.) 

Relevez ma personne, et non pas mes discours. 

REINETTE, sans lui tendre la main. 

C'est très-bien, mais plus bas, plus bas encor. 

LESTOUFER, à Reinette. 

De grâce! 
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REINETTE y regardant quelque temps Marie qui est à deux genoux. 
(L'orchestre joue l'air : Si vous ratez à cette place.) 

Nous voilà; Tune et l'autre, enfin à notre place 1 

MARIE, à part, en se relevant. 

Ah I son orgueil, je crois, plus qu'elle a d'embonpoint. 

REINETTE. 

Parlez, mais soyez brève et ne divaguez point. 

MARIE. 

Ai-je bien pu l'entendre ?• elle a dit : Soyez brève !... 
Ah I contre un tel arrêt souffrez que je m'élève. 
Un silence assidu, gardé depuis un mois, 
De bavarder un peu m'a bien donné les droits ! 
Nièce du grand Jobard, comme vous héritière. 
Je pouvais du gâteau demander part entière, 
Qaand vos hommes de loi, qui sont peu gens de bien, 
Donnèrent en partage à vous tout, à moi rien 1 
Mais la justice est juste et je dois y souscrire ! 
Dans ces lieux cependant à quoi bon me conduire? 
Craint-on, en me laissant la bride sur le cou, 
Que je mange mon bien, moi qui n'ai pas le sou? 
M'accusant de folie, un geôlier malhonnête 
Pour ravoir mon bon sens me fait perdre la tête ; 
Qu'ai-je fait, qu'ai-je dit, pour mériter vos coups ? 
Voilà pourtant mon sort ; parlez et jugez-nous ! 

REINETTE. 

Que me chantez-vous là?.., deviez-vous vous permettre 
Des cancans scandaleux faits pour nie compromettre? 

MARIE. 

Sur vous je me taisais. 

REINETTE. 

Vous me l'aviez promis, 
Et pourtant ce festin où vous et vos amis... 

IL — V. 20 
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MABIE. 

n est vrai... mais faut-il que votre orgueil se blesse 
De couplets enfantés par le punch et Tivresse? 

REINETTE, avec ironie. 

Fort bien I... pour s'exempter ainsi du décorum. 
On s*excuse aussitôt sur le punch et le rhum ; 
En vain Ton a juré d*étre discrète et sage... 
Est-il quelque serment dont le rhum ne dégage ? 

MARIE. 

D^un discours innocent quand vous vous indignez, 
Vos potins orgueilleux nous ont-ils' épargnés? 

REINETTE. 

Moi, c'était différent, devais-je être discrète 
Sur des amours connus de toute la Yillette ? 
Vos cascades, vos traits et vos transports jaloux, 
Chacun en fut instruit, hormis feu votre époux. 
Et je ne pensais pas, s'il faut ne vous rien taire. 
Que vous dussiez un jour vous piquer de mystère ! 

MARIE, A part. 

Ah! c'est trop forti 

(Arec ironie.) 

Sur moi, quoiqu'on jase en tout lieu. 
On ne dit pas, du moins, que je cache mon jeu. . . 

LESTOUFER, se mettant entre elles. 

Mesdames ! 

REINETTE. 

Lestoufer, voyez comme elle fume I 

MARIE, amèrement. 

Moi, je puis me montrer, soit dit sans amertume ; 
Quels que soient mes attraits, au moins ils sont à moi! 
Je n'en dirai pas tant de tous ceux que je voi. 

LESTOUFER, les séparant. 

Mesdames, allez-vous, ainsi que des harpies... 
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REINETTE . 

Je vois qu'on disait juste et qu'elle a des lubies. 

MARIE. 

Oui, j'en eus, quand jadis je te nommais ma sœur, 
Toi qui de la famille as compromis Phonneur ; 
On connaît, dans Pantin, les frasques de ta mère. 
Et tu ne fus jamais la fille de ton père. 

REINETTE, hors d'eUe-même. 

C'en est fait, sa raison déménage au galop, 
Et c'est, à Charenton, des douches qu'il lui faut ; 
Je vais les commander... 

(s'approchant de la table et prenant une plnmê.) 

Et si j'écris ! prends garde ! 

MARIE, furieuse. 

Ton écriture, va, n'est que de la bâtarde ! 

REINETTE, dans la dernière colère. 

Bâtarde!... ce mot seul décide de ton sort. 

LESTOUFER, qui est entre les deux femmes et qui dès deux côtés 

reçoit des coups de poing. 

De grâce, éloignez-vous, ou bien frappez moins fort ! 

REINETTE. 

Non, non, et mon courroux n'est que trop légitime. 

MARIE. y 

Il n'est point comme toi... 

LESTOUFER, accablé de coups. 

Je suis votre victime. 

(Les deux femmes se battent sur l'air : Amusez-vous, trémoussez-vous.) 
REINETTE, arrangeant son bonnet. 

Sois tranquille, bientôt les douches prouveront 
Si je sais bien ou mal me laver d'un affront. 

(Elle sort.) 
(L'orchestre joue l'air ; Tout le long, le long, le long de la rivière.'^ 
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SCENE IV. 



MARIE, LESTOUFER. 

MARIE. 

bonheur 1 je viens donc de contenter ma rage ! 

LESTOUFEa. 

Oui, vous avez fait là de la jolie ouvrage ! 

MARIE. 

J*ai pu sur sa figure imprimer mes dix doigts!... 

LESTOUFER. 

Vous perdiez la raison... 

MARIE. 

Je recouvrais mes droits ! 
Aux yeux de Lestoufer, ma rivale sournoise 
N'était que ma très-humble, et j'étais la bourgeoise ! 

(Lestoofer sort à gauche et Marie h droite.) 
(L*orciie8tre joue Xnxv.Ahî il m'en souviendra, tarira.) 





I 




ACTE QUATRIÈME 



Un salon. 



SCENE PREMIERE. 

REINETTE, seule, près d'une table. 
(L'oi'cbcslre joue l'air : Je tremble, et je ne xaû pourquoi.) 

reine du quartier, opinion publique, 

Je l'interroge ici... donne-moi ma réplique ! 

Il faut se dépêcher, il se fait déjà tard ; 

Vais-je signer ou non Tarrêt de la Jobard? 

Je ne veux après tout que guérir sa folie, 

Un farouche docteur va mettre au bain Marie ! 

A ta cousine, hélas! ce supplice nouveau 

Peut occasionner un rhume de cerveau. 

N'est-ce donc pas assez de l'avoir mise en cage?... 

Mais elle m'a sauté tout à l'heure au visage, 

Elle m'a, d'un seul coup, fait danser mon bonnet, 

Elle voulait enfin me crever un quinquet! 

Pendarde... tu prétends me contester mon père... 

(Elle signe.) 

Tu verras que je suis la fille de ma mère !... 

(Appelant.) 

Lestoufer! Petillaid! 



'20. 
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SCENE IL 
REINETTE, LESTOUFER et PETITLAID. 

(L'orchestre joue l'air : Me voilà, me voilà.) 
REINETTE. 

Faites votre métier. 
Je vous laisse à tous deux ce chiffon de papier ; 
Voyez... examinez... songez à la justice... 
Faites à votre gré... pourvu qu'on m'obéisse. 

(Reinette et Petitlaid sortent.) 
(L'orchestre joue l'air : Ne croit pas m'échapper.) 

SCÈNE m. 

LESTOUFER, seul. 

Quelle femme agréable, et qu'elle a de douceur! 
Suis-je assez malheureux qu'elle ait fait mon bonheur! 
Donnez donc, après ça, dans les bonnes fortunes! 
Si je suis effrayé, ce n'est pas pour des prunes! 
Je crains tout pour Marie, et plus encor pour moi, 
Car je crois que d'abord il faut penser à soi. . 

(L'orchestre j )ue l'air : Qu'on se batte, qu'on se déchire, peu m'importe.) 

SCÈNE IV. 

LESTOUFER, PETENLAIR, Garçons boulangers; pui. 
DUROULEAU, et Garçons apothicaires. 

(Ils arrivent sur l'air de la marc e des Scythes.) 

PETKNLAIR. 

Nous avons sur le mur passé par escalade ; 
Avançons prudemment. 
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LESTOUFER. 

Quelle est cette brigade ? 
Et que veut ce monsieur qui m'a Tair d'un mitron ? 
Grands dieux ! c'est Petenlair. 

PETENLAIR. 

Qui prononce mon nom ? 
Lestoufer !... comme nous ici, je le suppose, 
Tu viens sauver Marie et défendre sa cause ! 
Ne crains rien!... c'est pour moi que ces vaillants héros 
Sont sortis de leur four... 

, LESTOUFER. 

Ce sont des amis chauds. 

PETENLAIR. 

Viens combattre avec eux. 

LESTOUFER, embarrassé. 

Monsieur, daignez permettre... 

PETENLAIR. 

Ça peut sauver Jobard... 

LESTOUFER. 

Ça peut me compromettre. 

PETENLAIR. 

Allons, dépôchons-nous, craignons quelque mic-mac. 

LESTOUFER. 

Je ne jmis m'en tirer sans un tour de jarnac. 

(Se retournant.) 

Monsieur, je n'eus jamais l'honneur de vous connaître. 

(Appelant.) 

Garçons pharmaciens, empoignez-moi ce traître! 

(Plusieurs garçons apothicaire^, armés de seringues, paraissent d'un côté, sur 
l'air : Ça vous va-t-il bien, ça n* vous bless'-t-il pas f — Petenlair et les 
siens se rangent en fac3.) 

PETENLAIR. 

Ne craignez rien, amis, de ce noir escadron. 
Tant que vous oserez le combattre de front. 



m 
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LESTOUFER, aux apothicaires. 

Courage!..» vous pouvez les attaquer à Taise. 

DUROULEAU, bas à Petenlair d'un air effrayé. 

Nous sommes en effet vôtus à Técossaise, 
Song^z-y bien ! 

LESTOUFER, commandant. 

En joue... 

PETENLAIR. 

dieux ! je viens ici 
Les livrer sans défense au feu de l'ennemi. 

(Les gardons' apothicaires poarsaivent les boulangers qui s'enfuient en dé- 
soidre ; mêlée générale sarTair : On va lui percer le flâne, terminée par 
Tair : La victoire est à nous.) 





ACTE CINQUIÈME 



Une salle dans la maison de santé. 



SCENE PREMIERE. 
PETITLAID, MARIE. 

(L'orchestre joue l'air : Quel ddgespoir !) 
PETITLAID. 

Tout est fini, madame, il n*est plus d'espérance ; 
Monsieur de Lestoufer, par sa rare prudence, 
A, du fier Petenlair, déjoué les projets, 
El près du réservoir Ta fait mettre aux arrêts. 

MARIE. 

Ayez donc des amis ! qu'ils ont de prévenances ! 
Ah I je ne ferai plus rien que des connaissances! 

PETITLAID. 

II faut nous séparer... le fiacre est arrivé!... 
Et chez le médecin !... 

MARIE. 

Mon sort est achevé. 
Reinette attend beaucoup du docteur qu'elle emprunte, 
Et m'envoyer chez lui, c'est me vouloir défunte ! 

PETITLAID. 

Mais d'où vient la terreur que pour lui je vous vois? 
On dit que de ses mains on se sauve parfois. 
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MARIE. 

Non, Ton connaît trop bien cet habile Esculape ; 
De ceux qu'il a guéris pas un seul ne réchappe!... 

PETITLMD. 

Pardon si quelque temps... j'ai pu vous arrêter!... 

MARIE. 

A votre aise, seigneur, vous pouvez radoter ! 
Le ciel donne ce droit aux têtes à perruques. 

PETITLAID. 

Alors je vous bénis de mes deux mains caduques. 

MARIE, sMncIinant. 

A tort on m'accusa d'avoir perdu l'esprit ; 

C'est ce qu'on pourra voir dans un prochain écrit ! 

Si de mainte beauté parfois je me fis craindre, 

Aucun homme, ici-bas, de moi ne peut se plaindre ! 

Excepté, j'en conviens, un certain Allemand 

A qui j'ai pris beaucoup ! 

PETITLAID. 

Mais tout le monde prend. 
Aisément on pardonne un délit si frivole. 
Quand on sait, mon enfant, tuer ceux que l'on vole. 

MARIE. 

Alors je suis tranquille et je n'ai point de tort, 
Car depuis fort longtemps le bonhomme était mort! 

SCÈNE II. 
Les mêmes; LESTOUFëR, plusieurs Garçons apothicmbes. 

(L'orchestre joue l'air : J'ai perdu mon Eurydice.) 
MARIE, se retournant et apercevant Lestoufer. 

Monsieur de Lestoufer, vous êtes bien aimable, 

On peut compter sur vous dans un moment semblable I 



MARIE JOBARD 



359 



(Lestoufer, sans rien dire, met un gant blanc et lui présente la main.) 

Oui... VOUS (leviez m' aider à sortir de céans ; 

Voilà pourquoi déjà vous vous donniez des gants 1 

Portez-les à Reinette... Et vous que je réclame, 

Grands dieux ! pour me venger, donnez-la lui pour femme I 

Allons... vers le sapin je suis prête à marcher. 

(Défaisant les cordons de son tablier.) 

Je n'ai plus rien ici qui puisse m*attacher. 

(Elle sort snirie des garçons apothicaires.) 
(L'orchestra joue Tair : Bonsoir la compagnie.) 



SCÈNE III. 



É* 



PETITLAID, LESTOUFER. 



LESTOUFBR. 

Je devrais me tuer... et je n*ai point ma dague; 
Je vis, je vis encor, je parle, et j'extravague. 

(Se prenant par le bras.) 

Va, ganache, va donc, et pour sauter le pas, 
Sois honnête, et du moins va lui donner le bras 1 
Pourquoi ne cours-tu pas? et quel pouvoir t'arrête ? 
Ne peux-tu plus bouger*., toi qui fus si girouette? 

(L'orchestre joue l'air de La Croisée.) 
PETITLAID. 

Seigneur, de la croisée on peut l'apercevoir ; 
Le moyen est commode et peut servir ce soir. 

LESTOUFER, s'approchent de la croisée. 

J'entends jaser... c'est elle. 

(Regardant.) 

Ils sont une escouade ! 
Elle ne parle plus... mais elle est donc malade? 



■*» 
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Quel bruit soudain 1 quels cris ! 

(Écoutant.) 

J'entends un coup de poing ! 

(Regardant. ) 

Qji*ai-je vu? Petenlair... je ne me trompe point ! 
Ses compagnons et lui... comment, diable! est-il libre? 
Le chef des pharmaciens a perdu Téquilibre 1 
Petenlair prend Marie, il Tenlève en sultan ! 
Elle sourit... il part... Ahl je me meurs, et han 1 

(U tombe entre les bras de Petitlaid.) 
(L'orchestre joue Tair de : Marlborough 9st mort ) 
PETITLAID, lai frappant dans la main. 

Seigneur ! 

LESTOUFBR, revenant. 

Quelle folie, après tout, est la nôtre ! 
Je perds une maîtresse, et j'en conserve une autre. 
Reinette est à Pantin et m'attend dans son parc... 
Trop heureux quand on a deux cordes à son arc. 

(ils sortent.) 
(L'orchestre joue Tair : J'ai longtemps parcouru le monde.) 





ACTE SIXIEME 



Une guinguette de la Villette ; des bragaeurs et des ferrante» dansent 
ensemble, d'autres sont à table à boire; des ménétriers, montés sur 
des tonneaux, jouent du Tiolon* 



SCÈNE PREMIERE, 
Garçons Brasseurs, Hommes et Femmes de u vuiette. 

CHOEUR. 

AIR de La Nouvelle télégraphique. 

Chantons, au son du tambourin, 

Ce tendre mariage ; 
Chantons, au son du tambourin, 

La Villette et Pantin. 

LA MOUSTACHE. 

Quand avec un brasseur, enfin, 

Reinette ici s'engage, 
Faisons, par un joyeux refrain, 

Mousser un tel hymen. 

CHOEUR. 

Chantons, au son du tambourin, etc. 
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SCENE II. 
Les MÊMES ; LESTOUFER. 

LBSTOUPBR^ entrant d'un: aif rérenr. 

Mais quel est donc ce bruit II j*entends un violon ; . 
Sommes-nous à la noce ? et pourquoi danse-t-on ? 

. . LA MOUSTACHE. . . 

.You^ ne savez donc pas ? Reinette se marie I 

LESTOUFEB, hors de lui. 

Gela n*est pas possible I 

LA MOUSTACHE. 

Elle est à la mairie; 
Elle suit à la fîn l'exemple de sa sœur. 
Et voulant de Thymen connaître la douceur« 
Épouse Duhoublon I... 

LESTOUFËR. 

Quoi 1 ce mailre brasseur ! 
Suis-je fait?... je me. vois, par ce coup qui m'atterre. 
Entre deux selles. . Dieux 1..^ assis I il faut se taire ! 

,(0n saisit Lestoufer et on le force à danser.} 

SCÈNE ni. 

Les hêues ; toute la Noce, REINETTE, DUHOIWLON. 

(L'orcliestro joue l'air : C/ianlon», datuons.) 

(Lestoufer regarde Reinette- d'un «ir tendre, Dubonblon d'un air menaçant 

et ne cesse de dissimuler.) 

VAUDEVILLE, 

AIR du vaudeville des Deux Yalentin. 
CHCEUR. 
Au refrain (Bis.) 
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De notre crin-crin. 
Répétons (Bis.) 

Nos gais rigodons : 
Le destin 

Réunit enfin 
Deux noces à Pantin. 

PBTITLAID. 

CiDna, Bajazet, 

Le Cid, Mahomet, 
Voilà la tragédie ; 

Mais Schiller, hélas ! 

Et monsieur Galas ; 
Voilà la parodie. 

CH€eUR. 

Au refirain, etc. 
MARIEy tragiquement, 

Led dam's de Paris 
Trompent leurs maris, 

Voilà la tragédie; 
(Galment.) 
A Pantin souvent 
L'on en fait autant ; 

Voilà la parodie. 

CHOEUR. 

Au refrain, etc. 

LESTOUFER. 

Duchesnois, Gaussin, 
Talma, Lekain, 

Voilà la tragédie, 
Dans le même hôtel. 
Messieurs tel et tel, 

Voilà la parodie. 

CHOEUR. 

Au refrain, etc. 

REINETTE, aa pablici 
Stuart et ses malheurs 
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Font verser des plenr 

Voilà la tragédie; 

Pour qu'on dise aussi 
Voilà la parodie. 

CBCEUB. 

Au refrain, et a, 
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